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S J7 E XC^ L L EN C^ 

MONSEIGNEUR 

LÉ COMTE 

PASSIONNEI, 

VICE-LEGAT à GOUVERNEUR 

Général it U Ville i*Avignon & i» 
Cotktat Vénaiffin, SurJnUndant'Gâ* 
néral des Armes de Sa Sainteté^ ^c» 



ONSEIGNEUR, 



L/i Religian Ô h lîm Pu- 
llic^^ dam VOTRE BXCEh; 




Ê PITRE 

LENCE ejl fi vivement pêné^ 
trée ^ autorifent la liberté que 
je prends ^ de lui préf enter un 
Ouvrage que des tetns dêploràbles^ 
ênt rendu ft néceffaire. 

Le Matérialifme ce monjlre fi, 
fouvent combattu , fans avoir été 
détruit , fait ^ aujourd'hui , des 
progrès trop rapides y pour n'en 
pas être allarmé. 

Inflruit de ces funefles fucces ^ 
ainfi que des captieux raifonne-^ 
fnens des Matérialifies , tf de 
ieurs artifices fêduifans , je me 
trois obligé de les dévoiler , de 
les combattre ^ ^ de vous en 
porter , MONSEIGNEUR , des 
plaintes amères , comme au très^ 
digne Vicaire de Sa Satnteté. 

Que déviendroit la Religion , 
MONSEIGNEUR , dont vous êtes 



ÉPrTRR 

le \élé défenfeur ^ fi les Jkljiani 
cc^ fpirituetles rCétoient qm des^ 
chimères ? Quelles funefles corï^ 
féïpcences ne tireroit-on pas ^ côn^ 
tre les bonnes tnaèurs ^ t^il etvit 
t^ralquê tout fut matière \ dans 
Wnivers ? A quoi ferviroient les 
Loîx divines Ù humaines * fi elles^ 
n'étaient impofées qu*a de pures 
machines ? Eh / Que feroit - ce 
que rtiomme..\. fi tout mouroit y 
fi tout périffbit avec lui } - 

Tel q/l VaSreux fifieme que 
fai entrepris d'attaquer. Fut - il 
jamais un Ouvrage plus intéref^ 
fant l Mais auffi , quel ûutrç 
nom que le votre , MON^El- 
GNEUR^ pourrait micu^ k ài^ 



coter ! 



La Religidn tf les Lettres fe 
font gloire de s'approprier rillufi^ 
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3ÈPITRE 
tre CARDINAL , dont ki mf^ 
tes connâijffanceî , les vives lu^ 
miérés ^ & le goût exquis font 
Padmiration de toute PEurope : 
^fi digne héritier de fes émi^ 
nenfes qualités que vous l'êtes de 
fon nom , MONSEIGNEUR^ 
je vous dois le même hommage. 
Je le dûis y cet hommage y à vo^ 
tre %éle éclairé , pour les vérités 
de la Religion ; à la proteSlion 
décidée que vous accorde^ aux 
gens de lettres ; aux rares ta^ 
Uns qui vous rendent fi fupériewr 
a la place que vous occupe^ . . . • 
Mais que ne dois-je pas a cette 
honte , MONSEIGNEUR , qui 
forme le caraSlère diflinSlif de 
VOTRE EXCELLENCE , ù qui 
#/2 fi propre à toutes fes aSions > 
quelU lui a fournis tous lês. 



eœursi},.La preuve ^^^ Iwxfê que 
vom àaigne?i me âonnef , aujqur-* 
ffhui , MQNSEIÇNEUR , en 
me permettant de publier Phont-^' 
mage que je vous dais , exige ^ 
de ma part y la plus vive récon^ 
noijfance. - 

Je fuis -avec un très -profond 
refpeél & une dépendance exH 
tiére* 

DE VOTRE EXCELLENCE i 



MONSEIGNEUR, 



|bt tt^s-humblc & ti^obéiH^ 
ftryiicin. J. G. M. Dm***» 





ÉCLAIRCISSEMENS 

PBÉLIMINAIRESL 

E Philofophe qui confîdere, 
avec attention, la conduite 
des Hommes , & qui la 
compara avec les maximes , dont ils 
conviennent , ne peut qu'être frap- 
pé de rétrange contradiction qui s'y 
rencontre ; il ne fçait que penfèr , 
ou d'une Raifon , felon les uns , qui 
les éclaire avec fi peu de fruit ^ x>u 
d'une Matière Jubtilc , felon les au- 
tres , qui les guide , fi direélement , 
.contre tous les principes qu'ils con* 
noifiènt , & qu'ik avouent. 

Cette étonnante contrariété de 
THomme , avec lui-même , a toujours 
embarrafle ceux qui ont voulu raifon- 
a^r fur foa ÇiOeace i ils fe font , néan« 

A 



2 EcLAIRCISSEMËKS 

moins , partagés en deux fentlmeîis 
oppofe's , dont Pun toujours trioxh-^ 
phant , a toujours eu a combattre ^ 
& l'autre toujours combattu , n'a 
jamais été détruit. 

Noi;is allons examiner , avec foin ^ 
ces deux fentimens ; nous ferons cet 
r^xamen , fans préjugés , fans par- 
tialité , fans déclamations , & fans 
aigreur. 

Le premier eft celui des JPhildfo- 
phes chrétiens , qui fe font gloire de 
foûtenir que THomme créé , par uû 
Dieu tout-puiflànt , pour préfider fur 
tous les Êtres que la Terre nourrit , 
eft compofé d'un corps matériel & 
mortel , & d'une ame immatérielle & 
immortelle ; que comme l'ame porte , 
en elle , pour régler fes opérations , 
une empreinte des vérités éternelles , 
qui ne peut jamais s'effacer 5 de mê- 
me le corps renferme en foi , un prin- 
cipe de corruption , qui le détourne ^ 
fans ceffe , du ctifmi» de la vertu | 



PftÉLiMIHAIRESi J 

â'ôù il arrive que l'Homme fe con- 
tredit ; lorfijue rendant hommage à la 
vérité , par fes difcours , il la trahit 
par fes âélioni5« 

Le fe^cond eft celui des Philofophes 
connus fous le nom de Matérialiftes ; 
ils prétendent qu'il eil inutile de fup- 
pofer un Dieu créateur ; que tous les 
Etres ^ que notre , Globe enferre , 
font partie de la maflè terreftre ; 
comme cette Maflè fait ^ elle-même , 
partie ^e l'Univers ^ que la Nature a 
doiié chaque efpêce de, ces Êtres, d'un 
penchant , ou injlinél proportionné 
aux fonélions qui lui font marquées , 
înftin6l-qui fuffit à là confervation , 
auffi bien qu'à celle àe chaque être 
en particulier ; jufqu'à ce qu'une loi 
générale les fafïè rentrer , tour-à-tour y 
dans le fein de la mère commune , 
dont ils font fortis , pour faire place 
à ceux qui leur doivent fuccéder ; 
que ces Etres fi différens , entr'eux , 
car leurs form^ , &.par leur^ incUn 
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4 EcLAIfiCISSEMBl^S 

nations , fè reflèmblent néanmoins i 
en ce qu'ils ne font tous que de la 
même matière.; que la Nature , eï^ 
variant leurs penchants , a £ bien 
compenfé leurs avantages relpeétifs , 
qu'ils forment une ibcieté parfaite , 
dans laquelle THomme eft compris , 
avec tous les autres , & qu'il eft enfin 
de la beauté , &: de l'économie géné- 
jfale , que les parties d'im tout arri- 
vent à leur perfeélion , & fe confer-i 
vent , par divers moyens ; comme 
le mouvement luiiverfel les conduit à 
leur fin , par di£Férentes voyes. 

Tel eft , en général , le fîftême des 
Matérialiftes. Nous l'expoferons bien-» 
tôt plus amplement. 

Ceux qui foûtiennent l'immortalité 
jiê l'Ame , fe plaiiènt , dans leurs 
nombreux écrits , à développer leur 
ièntiment , fur lequel tontes les Ré-» 
ligions font fondées ; ils ne craignent 
pas d'en accumuler les preuves. Ceux 
fliu featimejat ofj ofé ^ écrivent feu ^ 



FHÉLIMIKAIRES $ 

& parmi leurs Ecrivains qui s'échap- 
pent j de tems en tems , ôc qui fe lia«i 
ïsardent , fur-tout aujourd'hui , il eft 
rare d^en trouver qui parlent ouver- 
tement ; prefque tous infînuent plûf 
tôt qu'ils ne propofent ; ils fe con- 
tentent de foire entendre ce qu'ils 
ièmblent n'ofer dire précifément ; ib 
affeftent , même , de ne pas regarder 
cette queftion comme fort intéreflàn* 
te y auffî n'en parlent-ils ordinaire^ 
tnent , qu'en phiiantant ; mais fera* 
ce jamais , une chofe indiiFërente d« 
fçavoir , fi l'Homme meurt tout entier ^ 
& fi fon Ame , féparee de fon corps , 
fubfifte encore après lui ? Peut - on 
plaifànter , fiir un &jet au£B férieux } 
L'opinion des Matërialîiles , qui 
Veut qw chacun né vive que pour 
fci , trouveroit ^ peut-être , aux yeux de 
ceux qiâ font dépourvus de towt fen- 
tûnent y une excufe afppateate , fi elle 
ç'étoit foîvîe de celle qui réjette » 
irvec mépris , tout ce qui paroît obC» 

Ai 



6 EcLAIRCrSSEMEïrS 

cur ; mais dans quelques re'tranche^ 
mens qu*ils fe rétirent à ce fujet , il 
fera toujours facile de les forcer , il 
ne faut pour cela , que leur objefter 
deux mots & leur dire , que celui qui 
ne veut croire que ce qu*il comprend, 
s^engage à ne rien avancer qu'on ne 
comprenne ^ que celui qui n'admet 
que Pe'vidence , ne doit rien propofer 
que d'évident» Nous ne faurions être 
foupçonnés de partialité , ni de pré-* 
vention , fi nous aflurons que les 
Matérialiftes agiffent bien dififérem- 
ment , foit dans leurs écrits , foit 
dans leurs difcours. Ils ufent des ter- 
mes communs , à la vérité ; mais di- 
verfement entendus. Ils nojnment des 
chofes quMls ne définiflènt point , & 
prétendent devoir en être crûs fms 
leur parole. Il arrive de^là , qu'ils ne 
ne font point entendus , par ceux qpi 
pourroient les entendre , s'ils par- 
loient plus clairement ; & qu'il» nift 
font point crûs , p ar ceux qui pour^ 
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roiient les croire , s'ils étoient plus 
coniequens. 

Comme ces Philofophes/ re'jettent 
toutes les Religions , principale- 
ment à caufe des obfcurités & des 
myftéres , dont aucune n^eft exempte ^ 
nous efpërons qu'ils ne trouveront 
pas mauvais que nous fuivions la 
même régie , à leur égard , & que 
nous n'adoptions leurs fentimens , 
qu'autant qu'il feront exempts de ce 
défaut ; puifque félon eux , c'en eft 
tm grand. Nous ferons même , quel- 
que chofe de plus , en leur faveur. Les 
Hommes de tous les tems , font ac- 
coutumés à l'incomprélienfîble , for- 
tout en matière de Religion 5 cepen- 
dant nous leur paflèrons , encore , cet 
article , & nous nous engageons très- 
folemnellement , à n'abandonner leur 
fiftême , que lorfqu'il tombera , ou 
dans le contmdiEloke ^ ou d^ns Vab-^ 
Jurdc , ou dans le ridicule. 

A4 
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Fit-on jamais plus de grâces l % 
aucun fiftême , que nous en faifon» 
à celui des Matérialifies ! Mais avant 
tout examen , il convient de le met- 
tre a» jour j & de rexpofer le plus 
clairement qu'il nous fera poiffible. 



EXPOSITION 

DU S I S TE M E 
DES MATÉRIALISTEST; 

S Oit que l*Univers ait des bor- 
nes? , difent les Mate'rialiftes , foît 
qu'il n'en ait point , cljofe aflez in- 
différente pour nous ,^ il eft confiant 
que tout eft matière , que tout vient 
de la matie're , principe éternel & 
parfait de tous les Êtres. Cette ma- 
tière n*eft point uniforme ; on la peut 
concevoir auffi ifiibtile & auffi grof- 
fîére qu'il fera néceflaire , pour ren- 
dre raifoa de tout : c'eft par cette 



DjEs Matérialistes. .^ 
înégalîté de parties ^ qu'elle a été 
fiifceptible de toutes les formes^ fous 
leiqitelles hous: k voyons ; de qudl-* 
que étendue qu'elle fqit , elle ne for- 
me qu'un tout j dont les parties , par 
leurs mouvemens extrêmement va- 
riés y joitants entre elles y ferment 
un efièt admirable & fe l)aiancent mu-» 
tuellement ; de forte que par leurs 
gBocs réciproques ^ elles ne perdent 
rien ^ qu'elles ne le regagnent à l'info 
tant , ou peu de tems après ; c'eft 
par fos diminutions & ceis accroiflè- 
mens 6xcctQi£s ^ que le tout fo con* 
fèrye , & iàre du mouveiment contl-i 
nuel de &s i^u*ties , une force tou-* 
jours nouvelle pour fobfifter. 

Le tout étant d\ine étendue in^ 
concevable ^ fes parties ne peuvent 
être que très-grandes. Quelques Phy-* 
ficiens les appellent Tourbillons^ On 
n^en conçoit point précifément la for* 
iitis ; mais on tes diftingue ^ les uns 
ies autrea ^ par les feu^ qui en oc^ 
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cupent le centre , & que Ton nonU 
me Etoiles ou Soleil. Ges Tourbil-* 
Ions , confîderés en eux-mêmes , font 
autant de touts , par rapport aux par- 
ties qui les compofent ; ainfî le Tour-* 
billon , dans lequel nous fommes ^ ell: 
un tout dont le Soleil occupe le cen-^ 
tre. Autour de lui , tournent toutes 
fes parties , que Ton compte au nom- 
bre de fîx , '& qui font les Planètes 
de Saturne de Jupiter , de Mars de la 
Terre , de Venus , & de Mercure* 

Chaque Planette a fou Tourbillon 
propre , & fait un tout feparë des, 
autres Tourbillons , quelques Flanettes 
comme Saturne , Jupiter & la Terre ^ 
ont de grandes parties diftin^es y qui 
cbacùnes ont leur Tourbillon propre. 
La Terre n'en a qu'une , qu'on appet 
le la Lune. 

Le Globe que nous Habitons , com- 
pofé de terre , & d'eau , fait donc 
un tout , dont ce qu'U porte ,; ce 
gu'il contient, & ce qu'il nourrit «(| 



DES Matérialistes, iï 
nécefiàirement partie. Chacune de ces 
parties a fon Tourbillon , qui pour 
être moins grand , & moins fenfîble 
que celui des vafies corps , dont nous 
venons de parler , perd fon nom , & 
prend celiii d'Atmolphére. Les Anî^ 
inaBx , & les Végétaux en ont un. 
U efl le principe des effets merveil* 
leux de TAimant , & <les matières 
Eleftriques. Sans cet Atmofphére la 
Phyfîque feroit remplie 4*obfcurités ; 
par fon moyen , tout devient intel- 
ligible. 

U feroît ridicule de s'imaginer que 
les Tourbillons , qui compofent l-U- 
nivers , étant dans un mouvement 
continuel , reftaflènt tranquilles. Tout 
fe meut dans la Nature , & rien n'eft 
en repos , que par comparaifon , de 
Vnn à l'autre ; une matière extrêr 
mement fubtile , pénétre tout , agite 
tout , anime la matière moins fubtile, 
la plus voifine d'elle , & par dégrès , 
çarvient à remuer la. plus grogiére 6i 
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la plus éloignée» Où cette matière 
fubtile abonde , le mouvement eft 
prodigieux* Les expérience ^ fur TÉ- 
leâricité , le démontrent fufSfam-r 
ment. Les Etres vîvans for la Ter* 
ze y en font une preuve incontefta- 
ble. Quelle force ne réfide pas dans 
un cbeval qui maricbe ^ qui faute ^ 
qui galope î Cependant après fe mort^ 
deux Bœufs ont de la peine à le traî* 
ner , il eft mort , parce que fes par* 
ties intérieures n*ont pu contenir , 
plus long-tems , la quantité de ma-*^ 
tiére fubtile ^ qui étoit iiéceflaire ^ 
pour Panimer j celle qui le pénétre-i^ 
ra dans la fuite , ne fervira qu*à le 
décompofer , pour en former d*autres 
corps» 

Tel efî: Peffet du m^ouvemtent per^*^ 
pétuel ^ il forme & détruit , pour ré- 
former d\me autre manière» Sans aU 
térer le fond de ta Nature , il e» 
change , continuellement » k face 5 . 
pour ac parler que de ce qui fe pat 
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fe , for la Terre ; làns y laifier périr 
aucune efpêce d'animaia , il en dimi-^ 
nuë le nombre , & le multiplie ^ 
tour-à-tour , par une aâion conti- 
nuelle y que rien ne peut arrêter y ni 
détourner de fon but. 

Les Hommes qui fe vantent d*être 
les maîtres de ta Terre , font fujets^ 
à ces loix ^ communes aux autres 
animaux. La multitude des Hommes: 
n^e& pas toujours la même. U efi ai- 
fé de s^en convaincre. Selon que leur 
nombre croît , ou- décroît , dans ua 
pais y celui des autres animaux , dimi- 
nue ^ ou augmente^ dans une jufie 
proportion. 

Cette CGoâofraûté de deftinee > en 
général , nous découvre , entre l'Hom-^ 
me de les autres animaux ^ un fond 
de reflembtance , qu'on ne peut dé- 
mentir. En con£derant de plus près^ 
les mis & les autres , nous les trou- 
verons unis y dans uiie faciété par* 
faites 
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Une focieté ne peut-être mieux éta- 
blie , que par une vie commune , des 
befoins mutuels > & des fécourà réci- 
proques : c'eft Pétat de PHomme avec 
les animaux domeftiques. Il vit avec 
eux , il a befoin d'eux , & fes fervi* 
ces leur font également nécefiàires. 
S'ils labourent fes terres , s'ils por- 
tent , ou tirent des fardeaux qu'ils ne 
pourroient déplacer , s'ils le gardent, 
ou lui fourniflent des vêtemens , & 
des alimens ; l'homme à fon tour , les 
loge , les élevé , les nourrit , les dé- 
fend de leurs ennemis , & veille fans 
cefle , à leur confervation , & à leur 
multiplication ; de forte que fes fervi- 
ces prévenant , toujours les leurs , dans 
la compenfation , que l'on en pourroit 
faire , Tavantage feroit de leur côté ; 
fi l'Homme d'ailleurs , ne dilpofoit à 
fon gré , de leur vie ; mais ce deipo- 
tiime , qu'il exerce fur eux , quoiqu'il 
fcit une marque de fupériorité , ne 
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l>eut être une preuve d'une différent 
ce de Nature. Qui oferoit avancer 
qu'un fouveraîn defpotique , & mai-» 
tre abfblu de fes fujets , foît d'un© 
autre nature ? J)ira-4:*on que le Loup 
foit moins matière que l'Agneau , qu'il 
enlevé ? Croira-t'on que le Lion ait 
une ame immortelle ; parce qu'il a 
dévoré un homme ? Non , fans àontc ; 
mais on fentira que les uns ne l'ont 
emporté , fur les autres , que parce que 
la violence a triomphé de la foiblef-* 
fe , & la force de l'induftrie. 

On doit , donc convenir que rHom** 
me eft en fociété , avec les autres 
animaux. On achèvera même , de fe 
perfuader qu'il eft d'une nature toute 
femblable ; lorfqu'on voudra remar-^ 
quer qu'Us gnt les mêmes paffions ^ 
& les méfies qualités que lui ; que 
comme , parmi eux , chaque efpêce 
a un 4:ara^ére particulier , qui la dif^ 
tis3j^ 4es autres , on voit auiS dans 
ks licpmes une di£[érence pareille ^ 
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félon les contrées qu'ils habitent. Les 
Animaux font fufceptibfe$ d*amour ^ 
de haine , ^ i^eflëntimênt ^ dé }ak>u« 
fie , de re'çonnôiïïànce. Ils s'imte»t ^ 
ils s*appaifent» Lés mis font parefieux, 
les autres diHgent ; il en eft de fiers , 
il en eii: de doux , dans le même eipe« 
ce. Comme on voit le Chien fidèle , 
le Bœuf laborîeui ^ & le Cheval 
plein de courage , on reconnoit auffi 
les différentes nations , les unes à 
leur vivacité ^ les autres à kur fineflè^ 
& d'autres à leur gravité. 
* Il feroit inutile de poufler, plus loin ^ 
le raiibnnemjent , fur on fiijet que 
peribnne n'ignore. Ce que hous avons 
dit fuffit ^ pour décider de quel oeil^ 
on doit régarder la totalité des Éti^ 
vivans £ùr la Terre« On ne peut cou** 
fidérer cette totalité , que comme 
une vafte République ^ compofée 
d'une infinité de pt^ples divers, qui 
vivent chacune feus des loix p^ca« 
iiéi^s^ dont la vaiiété proàut ua ^£9 
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fet admirable. Cette République fe 
maintient dans fa force , & fa beau* 
té , par la jiifte proportion qui re» 
gne entre ces peuples , qui tous ont 
leurs fondions , qu'ils doivent rem-» 
plir ; fans qu'il fbit jamais permis à 
aucun d'eux , d'en pafiër les bornes t 
de-Ià cette belle bannonie , & cette 
intelligence générale pour le bien pu- 
blic , que la Nature înipire , à tous 
les Etres , & auxquelles toutes les 
Religions du monde ne peuvent rieft 
ajouter :.de4à ce bel ordre que le 
mouvement perpétuel , fait obferver 
à chacun : de-là ce retour périodique 
des faifons , & ces grands avantages 
qu'elles noiis procurent : deJà , enfin , 
ce Tableau raviflant que les Cieux 
nous préfentent , & qui excite , fans 
ceflè , notre admiration. 

Mais pour former ces heureux ef- 
fets , làns lefquels l'économie de la 
République feroit bien-tôt déconcer-. 
tée , il convient que chaque Peuple 
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£è multiplie , & que celui qui eft le 
plus fécond ait des voifîns ftériles , 
dont la jaloufie , & la violence , ré- 
duifent la multitude , & la renfer- 
ment dans fes limites ; que celui qui 
cft le plus foible , ait des amis , dont 
la force , & Padreflë le protègent , 
Çc le préfervent d'une entière deftruc- 
tion ; il eft encore néceflàire que ce- 
lui qui a fur les autres , l'avantage 
du nombre , de la force , & de l'in- 
duftrie , fe combatte , & fe détruife 
lui-même ^ ainfî ces guerres particu-^. 
liéres , procurent la paix de l'État ,- 
& ces divifîons inteftines , contre les- 
quelles , prefque tout le monde fe 
récrie , font la fureté de tout le 
corps , en maintenant chaque par- 
tie , dans ce qu'elle doit être. 

C'eft en vertu de ces loix généra- 
les , que les Loups , & les Renards 
pourfuivent les Lièvres , & les La- 
pins ; de peur que ceux-ci ne rava- 
gent la Campagne ^ ô^ n'ôtent à d'au- 
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très animaux les moyens de iufîbCf 
ter : c'eft, par ces mêmes loix , que 
les Hommes & les Chiens tuent les 
Loups & les Rcfhards ; pour la con- 
fervation des Lièvres , & des La- 
pins. On en peut dire autant , de tou- 
tes ks diviiîons qui régnent , par- 
mi les autres animaux ; mais les Hom^ 
mes étant les plus nombreux , les 
plus adroits , & les plus re'pandus , 
fur la furface de la Terre , comme 

I il feroît à craindre que leur jefpêce 

i ne dëtmifît celle dont elle étoit ea. 
nemie , ôc même celle , dont elle 
fe nourrit-, il eft devenu néceflaire , 
qu'ils fe fiflènt la guerre ; afin de 

I ^lodérer leur nombre qui s'accroi- 

I troit à rinfini. 

Cds guerres que les hommes fe 
font , entre eux , étant , au fond , fem- 
blabl^s à celles que les autres ani- 
maux f^ font , d'une efpêce à l'autre , 
n'ont point , fans doute , d'autre prin^ 
cipe. Les divers moyens , doat iL| 
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fe fervent , pour fe procurer la tiC4 
toire , ne doivent pas nous engager 
à leur iuppofer légèrement , une ame 
immortelle ; puifqu'ils en réfufent xtne 
aux animaux , qui , comme eux , met- 
tent , habilement , en ufage les moyens 
les plus propres , pour arriver à 
leurs fins. Les Hommes ne font, en 
cela , aucun tort aux autres ani* 
maux ; û dans ceux-ci , fans le fé« 
cours d'une ame , qui dirige leixrs 
opérations , on trouve le même fbu« 
venir du pafie , )a même attentioa 
au préfent , les mêmes pre'cautions 
pour l'avenir , les mêmes rufes , les 
mêmes combînaifdns d'idées différen- 
tes , qui forment le raifonriement s 
fi l'on trouve tout cela , dans fes 
bêtes auffi diftinftemènt , que dans 'les 
hommes les plus intelligens ; n'eft-il 
pas abfolument inutile de donner une 
ame. aux hommes , pour ne faire que 
ce que les autres animaux font fans 
«me ? 
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Il eft aifé de prouver ce fait , par 
Une foule d'exemples. Tous les ani- 
maux qui vivent en troupe , en peu« 
vent fournir de décifîfs. Les Cafiors ^ 
les Singes , les Abeilles , les Four^- 
mis n'en laiflèront pas manquer ; par-* 
mi ceux qui vivent féparément , il 
en eft plufîeurs , dont on tireroit des 
preuves inconteftables de ce que nous 
avançons. Gontentons*nous de citer 

I à ce fiijet , les Loups qui £^ réiinii^ 
lans quçlquefois trois ou quatre , pour 

I attaquer un Troupeau , félon les re- 

1 gles ordinaires de la guerre , dreflènt 
au Berger & à fes Chiens , des piè- 
ges fi bien concertes , que ceux-ci 
y donnent infalliblement la première 
fois , & ne s'en garantiilènt , que 
par l'expérience qu'ils. en acquièrent^ 
. Si l'on veut reconnoître le princi- 
pe de toutes ces aélions animales g 
& de tous les moUvemens des Êtres 
vivans , on h trouvera dans l'impret 
lion de la matière fubtile , reixfenxiéQ 
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èù plus grande ou mbinàre quantité 
dans le cœur , & le cerveau des ani- 
maux : c'eft ce qui fait la difFërence 
d'un Ane à un Singe , d'un Poulet 
d'Inde à un Renard j d'un Païfan fot 
& ftupide , à un Philofophe éclairé. 

Cette împreffion eft différente dans 
toutes les elpêces d'animaux , & dans 
chacun d'eux , en particulier. Elle por- 
te l'animal à ce qui lui convient , & 
l'éloigné de tout ce qui lui eft nui- 
Cble ; ce qui lui donne un difcenie- 
ment fur dans le degré de feilfation , 
dont il eft doiié. Cette fenfation eft 
limitée , & les chofes nuifîbles peu- 
vent être tellement enyeloppées dans 
d'autres , que l'animal n'eft pas tou- 
jours averti de leur mauvaife quali- 
té ; c'eft par-là qu'on parvient à les 
empoifonner , & qu'ils s'empoifon- 
nent quelquefois ^ux-mêmes. 

Tout ce qui fe paflè entre les 
Hommçs & les Animaux , pouvant 
donc , être. expliqué , par Timpreffioi^ 
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de là matière plus ou moins fubtile , 
Jj>ar les loix générales du mouvement , 
ne doit point Pêtre d'une autre fa- 
çon ; parce qu'il répugne de multi- 
plier les Êtres fans néceffité , & d'ex- 
pliquer par un principe inintelligible , 
ce qui peut l'être par un principe fîm- 
pie , clair & fenfîble ; cependant , 
c'eft rincotivéïiieiit où l'on tombe ; 
lorfqu'on foutient que l'Homme eft 
animé , par une fubftance inmiatériel- 
le , qui ne peut être ni vue , ni 
connue , ni fentie , & qui par con- 
ftquent , eft indéfinîflàble : envâin 
pout en prouver Péxiftance , aura-t'on 
îécours aux plus profondes Ipécula- 
tions de la Métaphyfique , On n'y trou-- 
Tera toujours que des méfures , & 
fles combinaifons de la matière. Tou- 
tes les fçiences réviendront au mê- 
me point , & fi la Morale cette 
fçience naturelle , préfente à notre 
fentiment quelque objeétion fpécieu- 
1 fe , ou la verra s'évanouir peu-à-peu ^ 
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à méiure que cette morale s'épurera 
& que Ton en rétranchera les quef- 
tîons , fur lefquelles les Hommes ne 
font pas d'un accord unanime : alors 
ce qui reliera , fera de peu de confî* 
dération , & fe réduifant , unique- 
ment , à la confervation de Tindivi- 
<lu , ou de Peipêce , n'excédera point 
les bornes de Vimpreffion ou de Vinf^ 
tin£h , ni les forces du mouvement 
univerJcL 

Ainfî, l*on peut conclure que THom- 
me , non plus que les autres Ani-* 
maux , n'eft animé que par un inflinâl^ 
plus^ étendu , à la vérité , que le 
leur , autant pour Paggrément de la 
variété , que parce que fes befoins 
font plus grands* On peut conclure ^ 

«n un mot , que tout ce que TUni- 
vers renferme n'eu qu'une matière , 
mife en mouvement , fans aucun nié** 
lange de fubftances étrangères* 

Tel eft le fiftême des Matérialif-. 

jtes ; nous ne craignons point qu'ils 

QOUS 
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nous accttfent d'avoir obfcurci lent 
fefitiment , ni afFoibli leurs preuves. 
Nous les avons , peut-être , pouflë 
plus loin , qu*ils n'auroient ofés le 
faire eux-mêmes* Que doit-t'on ap- 
préhender quand on a pour foi , I9 
vérité ? Plus les armes de fes enne- 
nus font puiflantes , plus elle triom* 
phe , la raifon qui éclaire tout liom« 
me venant au monde ^ perce toujours 
les ténèbres épaiflès , dont notre foible . 
cerveau fe trouve enveloppé. 

Au reûe , £ dans Texpoiition , qud 
Aous venons de faire , nous nous fom-< 
mes abftenus des termes de hasard ^ 
& de Nature ^ c^eft parce que le pre« 
mier eft absolument décrié , & que 
le fécond expliqué plus favorable- 
ment , n'eft autre chofe qu'un ordre 
qu'obferve , dans fa marche , le mouve- 
ment univerfel , & gue Texpreffion 
de cet ordre. Quelle autre idée , pour* 
roient s'en former les Matérialiftes î 
Leurs adverfaires fergieat toujours egt 
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droit àe leur, demander la de'finîtîôft 
de la Nature , s'ils ne la conçoivent 
pas dans Je tout , -& dans chacune de 
fes parties , comme étant Taétiori des 
parties de la matie're , les unes con- 
tre les autres , & TimprefEon ordî- 
jiaire du mouvement , pour la forma- 
tion , la confervation & la deftruc-» 
tion de tous les Êtres. 

L*idée de la Nature rentre donc j 
fl'^Ue-même , dans, celle du mouve- 
ment ; c'eft pourquoi nous . ne nous 
fommes attaches à ne nommer que le 
mouvement imiverfel , & perpétuel $ 
afin de ne pas varier dans. Texpref- 
Con , & de conferver au fentiment ,' 
que nous avons expofé , toute la cliar- 
té , & toute la poffibilité qu'il peut 
avoir. Il ne refte plus qu'à favoir s'il . 
cft auffi clair , & auflS probable , que 
fes FartiiâDS le prétendent*. 
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ou 
LE SISTEME 

DES 

MATÉRIALISTES^ 

Soumis aux feules lumières de là 
Raifon^ 

Es Matërialîftes rejettent 
toute iubftance fpirituelle , 
comme inintelligible & inu* 
tîle i parce que fans elle , 
tous les Êtres* peuvent * fubfiftér tels ' 
qu'ils font , & que tirailleurs elle ne 
peut être ni vue , ni fentie. Ils fubftî- 
tiîleut à fa ^lacc , un autre principe^ 

B z^ 
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dont on ne peut fe pafler , difent-îls l ' 
vifible , jufqu'à un certain point , ôc * 
toujours fenfîble. Mais ce principe efl>* 
îl véritablement ce qu'ils prétendent ? 

Réduifons tout leur Siftême à cinq 
Proportions. 

£ft-ii vrai que la Matière princi- 
pe étemel & parfait ait formé le 
Monde , tel que nous le voyons ; que 
les Etres particuliers ne foient que 
de la Matière groffiere difpofée & 
dirigée , par une certaine quantité de 
Matière fubtile ; de forte que rien ne 
reflemble plus parfaitement à TUnî- 
vers entier , qu'une Homme , un 
Cheval , un Arbre même , & que 
cette Matière foit tout à la fois le 
principe & l'eflFet ? Première Pro-» « 
pofition. 

Le Mouvement eft-il une fubfian^i 
ce que Ton puiflè concevoir , îndé- - 
pendemment de la Matière ; ou n'eft* 
il qu'un accident ? S'il eft une fubC 

taAce ^ cQfluaçQt cette fubfiagce a^ . 
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eelïeété unie à la Matière ? S'il eft 
un accident , comment lui eft-il par- 
Venu ? Seconde I^opofîtion. 

Qu'elle eft Tidée lîmple de la ma- 
tière ? Ne peut-on pas la concevoir 
fans le mouvement ? Troifîéme Pro- 
poiîtion. 

Que devons nous penfer de cette 
admirable focieté , ou les Matéria- 
liftes font vivre THomme avec les 
Bêtes ? Eft . elle uns diflÈcultés î 
Quatrième Propofîtion. 

Quelle eft la diflFérence qui fe trou- 
ve entre THonmie & la Bête ? Cia-» 
Quiéme Fropoiîtion. 



:^étSt^^,hJ^. 
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PREMIERE PROPOSITION^ 

Efl-il vrai que la matière ^ principe 
éternel ^ parfait , ait formé le 
monde , tel que nous le voyons ; que 
les Etres particuliers ne foient que 
de la matière grojfiére , difpofée , Ç^ 
dirigée par une certaine quantité de 
matière fubtile ; de forte que rien ne 
rejfemble plus parfaitement à VUni-» 
vers entier qu*un Homme , un Che^ 
val ^ un Arbre même , ^ que cette 
matière foit tout à la fois le pria'* 
cipe ^ Veffet ? 

LE point effentiel de cette PropCK 
fîtion renferme deux queftions , 
dont Pune eft de droit & l'autre eft 
4e fait. 

La première eft de favoir fi le 
Principe peut être la même chofe 
que fon EfFet , & l'Effet la même 
chofe que fon Principe ; c'eft c€jle 
de droite 
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ta féconde eft de s'afiurer , s*il eft 
vrai que dans le fiftême des Matéria^- 
liftes , le 'Principe & l'EiFet fe trou- ^ 
vent réciproquement la même cbofes 
c'efl: celle de fait. 

Un Principe n'a d'Effet , que par 
deux voyes. La première , lorfqu*il ^ 
engendre , la féconde , lorfqu'il prô-_ 
duit, Lorfqu'il engendre , il met hors 
de lui-même , l'Effet qu'il contenoit, 
& cet Effet doit être fa propre ima- 
ge , & fa véritable reflèmblance. Si 
le Prkïcîpe eft parfait , il engendre 
lui feul fon Effet ; fans avoir béfoin 
de s'unir à d'autre Principe , & fans 
le concours d'aucune circonftance. 
On conçoit aifément , qu'alors l'Ef- 
fet doit être entièrement femblable à 
fon Principe , & l'on ne peut niex 
qu'il ne foit de la même fubftance. 
On les conçoit féparément , & néan- 
moins ils font indivifibles ; parce 
qu'une fubftance ne 'peut être parfai- 
te , qu'elle ne foit fîmple , & qu'é- 
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tant fîmple , elle ne peut êtr^ Sw 
vife'e. 

Nous n*avons point d'exemples i 
dans la Nature , d'un pareil princi- 
pe,. Tous ceux que nous voyons foat 
doubles. Leurs Effets ne fe reflèm- 
bknt jamais parfaitement. Le mâle 
& la femelle ont des différences mar- 
que'es. Si dans quelques-uns des Ani- 
.maux , & dans la plupart de;s végë.- 
- taux , ces différences. ne font pas. fen* 
fîbks au même point que dans les 
autres , on n'eft pas moins perfuadé 
qu*elles exiftent ,. & que tout ce qui 
naît a été' engendré de cette manière. 
On fçaît d'ailleurs que PEau , TAîr , 
les Alimens , le Climat , & la Sai- 
fon y influent fouvent , devant , 
après , & dans le tems de la génération ; 
d'où réfukent des différences néce£- 
faîres de l'Effet d'avec fon Principe. 
Tout ce que nous défirons ici ; c'eft 
qu'on conviennt de ces différence^* 
Ott ne fauroit aou^ les réfufer, Oa 
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eft même tellement accoutumé à ces 
fortes de difiFérences , qu'il feroît plus 
'étonnant de voir im de ces principes 
engendrer un Effet qui lui fut par- 
faitement femblable , que de voir cet 
Effet entièrement diflférent , dans ce 
<jue fon Principe a de plus eflèntiel ; 
c'eft-à-dire , que Ton feroit plus -éton- 
né de voir un fils reilèmbler à fon 
père , au point de s'y méprendre , 
-que de voir naître de ce père , un 
monftre qui n'auroit aucune forme 
humaine. On a vu , plus d'une fois , 
•de ces fortes de Monftres , & jamais 
on a vu qu'un fils reflemblât à foh 
père , comme quelque fois deux frè- 
res jumeaux fe reflèmblent* La rai- 
Con que nous en donnons , vient de 
ce qu'un Principe imparfait en lui- 
même , peut être entraîné par fa 
propre inpérfeftion , dans -toutes for- 
tes d'erreurs , & que cette même 
4mperfeélion l'empêche d'agir parfai-. 
lement j puifqu'eUe tfeft autre chofe 
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que ,1e de'faut des forces nëceflaires J 
pour agir parfaitement. 

Comme le Principe imparfait ne 
peut agir parf^tement , 4e même Le 
Principe parfait ne peut agir impar- 
faitement ; c*eft ce qui nous a fait 
dire que dans la génération , PEfiFet ^ 
efl: entièrement femblable à fon Frinr 
cipe. 

Nous partirons donc , de cette vé^ 
rite , que le moins intelligent des 
hommes peut aifëment concevoir , ôc 
nous dirons que TEfFet doit être de 
la même nature que fpn Principe^ 
& de la même fubfiance ; mais il 
n'eft pas la même chofe. Le Principe 
& PEfFet font deux , dans une unité/ 
de fubftance : autre cbofe eft d*ei>- 
^endrer , & autre chofe eft d'être 
engendré. L^Effet ne peut être conç^ 
que par rapport au Principe ; quoique f 
le principe ne puilïè être conçu que 
j?ar rEflfet, . 
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Si nous avons de la peine à corn- 
prendre cette vérité ; c*eft qu'elle 
ne tombe point fous nos fens ; c'eft 
que nous n'en voyons point d'exem- 
ple , dans la Nature , comme nous 
Pavons dit ; cette Nature ne mon- 
trera jamais un feul principe qui , par 
lui-même , & par fa propre force 
engendre fon eflFet ; mais nous ne 
concevons pas moins que cela ne 
doive être ainfî , fi le Principe eft 
parfait. 

Nous avons dit fécondement , qu'un 
Principe non feulement , engendre 
ion Effet ; mais encore qu'ail le** 
produit. 

Un Principe produit fon Effet ; 
lorfque par fon aélidn il donne réxit 
tance à une chofe qui n'étoit point ; 
ainfî le vent produit le mouvement * 
des aîles d'un Moulin , qui étoit au- 
paravant tranquille ; aiiifi l'éloquence 
d'un Orateur donne des pâffions â fes 
auditeurs ^ qui ne les avoient pas i 

B 6 
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aînfî la puîflànce d*un fouveraîn fait 
éxifier des iiopneurs & des dignités , 
qu*on ne connoiflbit point. 

On voit par-là , que dans la produc- 
tion, l'Effet eft toujours autre chofe 
que fon Principe ; e*eft-à-dire , dif. 
ferent de Nature , & de fubftance j 
quoiqu'il refie toujours , quelque con- 
néxité , entre l'un & l'autre ; ce qui 
fe montre, dans l'Effet , être -une 
foitCr,. ou une émanation du Principe 
qui lui donne fon éxiftance. 
. On rémarquera que plus le Prin- 
cipe ejft approchant de la perfeftion, 
plus il agit îndépendemment de tout? 
autre Etre. Si le vent ne rencontroit ^ 
des • corps , il ne prodoiroit aucun 
pffet ; mais la puiflance abfoluë , ^ 
fouveraine , n'a béfoin d'aucun fujet , 
pour faire éxifter des honneurs , & 
des dignités qui n'étoient point ; c'eft 
pourquoi une femblablè aélion , de 
fa part , n'eft pas proprement une 
jproàHdioïx j mais uae créatÎQû i par-. *- 
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ce que , par fa propre force , & par 
ia piemtude de fa puiflance , fans te 
fécours d*auain agent , fans la pré*' 
fence d'aucun fujet , elle fait ëxîfter 
ce qui n'e'toit point , dont Péxiftan- 
ce , la confervàtion , & la durée dé- 
pendent de fa volonté. Tout Être , 
quel qu'il foit , ne peut donc , éxifter 
que par la génératicwi , ou p4r la pro- •' 
duAion , ou par la création : voilà no» 
tre quefiion de droîr fu£Sfamment , 
éclaircie. 

Il eil donc réconnu , que dans la 
génération , l'Effet eft auffi femblable 
à fon Principe , qu'il en eft diflFérent 
dans la produflion , ou la création» 
Il ne s'agit plus que de favoir , £ 
dans le fîftême des Matérialifies ^ 
leur premier Principe engendre , ou 
produit les Êtres ; c'êft-à-dire , fî 
l'EflFet eft femblable au Principe , 
ou s'il en eft différeat ; c'eft la quef* 
iioû de faiu 



3? S t STÉMt 

Avant cet examen , îl cft nécet 
faire de faire deux fuppofîtions , en 
faveur de ce fîftême. 

La première que la matière eft une , 
c*eft-à-dire , que la liibtile , & la 
grolfiëre , font de même nature , & 
les mêmes au fond , quand à leur 
eflence. Première fuppofîtion. 

La féconde que la matière eft par- 
feite , comme Principe ; puifque , 
félon les Matérialiftes , elle agit feu- 
le , fans le fécours d'aucune fubf- 
tance immatérielle , & que dès-lors 
fon effet doit tenir de fa perfeélion» 
Seconde luppofîtion. 

Sans ces deux fuppofîtions , le £f- 
tême des Matérialiftes s'écrouleroit ^ 
de toute part , ou plutôt ne fubfît 
teroit pas. 

Sans la première , on leur deman- 
deroit la .définition de ces deux ma- 
tières ; comment elles fe feroient ' 
unies ; qui les auroit fubordon-' 
iiées , Pune à Tautre» 
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Sans la féconde , on les priéfoit 
de nommer Padjoînt , le Côopqrateuiî / 
de leur principe , s'ils en reconnoit- . 
fuient quelqu'un , ils l'avoiieroient injii- 
parfait , & cependant il eft de leuriu** 
térêt de ne lui donner aucune atteinte. 
Les Matëraliftes auroient donc ^ biea 
de la peine de fe tirer avec hojoneur j 
de toutes ces queftions ; on leur fer^ 
meroit la bouche au premier mot , & 
fe trouvans couverts de honte , & de 
confufîon , ils s'empre0eroient de re- 
courir à nos deux fupjpoiîtions .: aufH 
•ne manquent-ils pas de le faire ; cela 
e'tant : nous pouvons raifonner ainfî.. 
Si la matiérp eft reconnue une , & 
parfaite ; il n'eft pas poffible d^avaiv ^ 
cer qu'elle . ait rien produit 4 parce 
qu'il n'eft rien dans la Nature , quï j 
ne foit matie're. Il faut donc abfôîu- ' 
ment , qu'elle ait tout engendré: cette 
conféquence eft jufte , & d'après les 
Principes , que nous venons de pofer-, 
on ne faurpit nous la.récu&r^». 
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Voilà donc , la matière des Màté« 
tialiftes reconnue Principe parfait ôc 
engendrant ; mais comment diftingue- 
roûs-nons la matière générante , d'avec ' 
la matière générée ? On ne le peut cer- 
tainement , qu'en ce point unique , dire 
que l'une ei^^endre , & que l'autre eft 
engendrée : au furplus , elles doivent 
toutes les deux avoir le fort , les qua- 
lités d'un Principe parfait ; elles ne 
doivent former qu'une même unité» -' 

- Voilà donc , le Principe étemel , 
infini , tout-puiflànt ; voilà la divi- 
nité des Matérialiiles : or nous ren- 
controns déjà la même incompréhen- 
fibilité qu'ils rejettent , avec tant de 
dédain , dans le fentiment de leurs 
adverfaires ; mais elle ne fera point 
pour nous , comme nous l'avons pro« 
ints , une raiibn de nous éloigner de 
leur fîftême. Voyons fi cette incom- 
préhenfîbilité ne vient pas de la hau- 
^teur du fujet , & de fa profondeur ; 
PU fi elle ne procède pas d'un foui 
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iîe cofltradiftion qui fe dérobe facik^ 
ment à Pœil , dans un fujet fi abf- * 
trait j fujet que Teiprit le plus pré- 
fent ne peut éclaircir , qu'en Tap- 
profpndiflànt. 

La matière ayant engendré tou^ 
les Etres , ces Etres ne doivent faire ^ 
qiCune , avec elle , à cette feule diffé- 
rence près , qu'ils font engendrés par 
elle , ils doivent être éternels , com* 
me elle , parfaits , côaime elle , dans 
vn mouvement perpétuel , comme 
elle , & dans un ordre conftant , & 
fans bornes connues : Voilà ce que 
les Matérialiftes doivent réconnoître, 
& réconnnoiflènt en effet , dans la 
matière ; njais ce qu'ils ne peuvent 
montrer malheureufement , pour eilx , 
dans aucun Etre vivant. 

U n'eft perfonne , qui ne fente que 
tous ces Etres vîvans ne foient. très-* 
bornés. Ils dérangent , tous, les jours , 
cet ordre admirable , dans lequel ils - 
ont été engendrést Leur mouvemei^ 
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eft fouvent interrompu , & ne fâu- 
roient «n fupporter un continuel ; 
bien loin d'être perpétuels , ils fînii^ 
fent tous ; fi quelques-uns fubfîftent, 
cent ans & plus ; il en eft d*autres , 
que le même jout voit naître- & 
mourir. 

Les Etres vîvatis n'cmt , donc , avec 
la matie're , d'autre conformité , que 
celle d'être matière eux-mêmes. Ils 
font , au refte , totalement différetis , 
& paroîtront d'autant plus imparfaits, 
que la matière qui les a engendré , 
fera fuppofée parfaite j cependant 
nous venons de prouver , fans répli- 
ques , qu'ils doivent en avoir été en- 
gendrés , & qu'en cette qualité, 
ils doivent lui être entièrement fem;- 
blables ; s'ils ne le font pas , comme 
cela eft évident , que répondront les 
Matérialiftes ? Qu'en penferont nos 
Lefteurs ? Que devons-nous conclure 
nous-mêmes ? AvoUons qu'il réfulte 
iïe leur fiftême une çontrâdi<aion qui 
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faute aux yeux ^ ôc qui nous met , 
par conféquent dai^ le cas de le ré^ 
jetter. 

Quand on fe glorifie , avec oftenta* 
lion , d^ ne raifonner que d'après des 
principes inconteAahles , & qu'on pré-» 
tend s'en rapporter qu'à leurs cou- 
fequences néceiïàires , on doit être 
bien fur des Principes que Ton avance; ' 
ùm cela que n'a-t'on pas à craindre ? 
Dans quelle confufion ne rifque-t'on 
pas de tomber à chaque pas > C'eft 
ce que les Materialifles n'ont pa& 
iflez prévus. ^ 

Envain répliqueront-ils que c'eft 
à tort que nous nions le mouvement 
continuel des Etres vivans ; puifque 
le mouvement fe conferve dans ceux 
qui font les plus ailbupis y & que c'eft 
lui qui les conftituë vivans ; qu'on 
ne doit point les confîdérer , chacun 
en particulier 4 mais en général dans 
leur efpêce ; que chaque efpêce efi 
ftuffî parfaite que la matière qui IV 
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engendrée , auiffi éternelle qu'elle ; 

t aulfi indéfinie dans fon étendue ; 
& qu'enfin , chaque elpêce fe ren- 
fermant dans les fonftions-^qui lui 

If font marquées , doit être cenfée 
garder toujours & conftamment l'or- 
dre , dans lequel elle a été engendrée. 
Mais ne fera-t'on pas toujours , en 
état de leur répondre que lorique les 
eipêces ont été engendrées , élite 
n'ont pu exifter que par leur îiidi- 
Vidus , dont le nombre a été nécet 
ikirement limité , ainfî que la quan« 
tité de mouvement qui leur étoit pro- 
pre ; que comme il feroit abfiirde 
d'admettre la moindre variation dan^ 
un Principe parfait & éternel , il ne 
le feroit pas moins d'en introduire 
dans l'effet qu'il auroit engendré. 

Il s'enfuit donc , que les eipêces 
ne pouvant être confiderées , que 
dans leurs individus , les défauts de 
ceux-ci doivent néceflàirement , ré* 

' tomber fur leur efpêce , Si les défautj 
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A l'e/pêce doivent , par la même rai^ 
fon y rétomber fur le Principe qui Pa 
engendrée. Ne ièroit-cé pas en ce cas ^^ 
attaquer le Principe ? Ne feroit-ce 
pas efFacer Pidée d'un ordre confiant, 
que lui donner la plus légère atteinte ? " 
Les Animaux engendrés par la matiè- 
re , en nombre limité , lui font déjà 
diflèmblables en ce point ; puifqu'elle ^ 
eft infinie , félon les MatériaUftes , 
& plus encore , en ce que leui: 
nombre augmente ou diminue , fé- 
lon les circonftances. Leur efpêce ,' 
iifent - ils , eft invariable ; & ce- 
pendant leurs mouvemens font d'une 
variété , & d'une inégalité continuel-^ 
le , changeans de place , ou n'en 
changeans pas , fe hâtans , ou ne fe 
hâtans point , & tendans tantôt d'un 
côté, tantôt d'un autre; fans qu'il 
famais venu dans l'êfprit de perfoime, ' 
le regarder l'efpêce d'un Etre Com- ^ 
me invariable , tandis que les Etres 
Tjxi la compofent font dan) une va-^ 
riété perpétuellçt 



Peut-on dire qu'il fe trouve pairmf 
les Animaux , quelque mouvement 

\ périodique ? Doit-on regarder comme 
tel , le fommeil . de ceux qui ne dor- 
ment qu'une partie de l'année , ou 
les' voyages de quelques-uns qui chan- 
gent de climat , félon les faifons qui 
leur font propres ? Ce fommeil , ces 
voyages , quelques conftans qu'on les 
fuppofe , prouvent au contraire , que 
le Principe qui auroit engendré les 
uns , n*auroit pu engendrer ^ les au- 
tres , à moins qu'on ne le fit , tout 

• à- la fois, uniforme & variable ; c'eft- 
à-dire , réunîflknt en lui , par un 
mélange monftreux & abfurde , une 

^ perfeftion , & l'imperfeftion qui lui 
eft direftement oppofée. Fut-il jamais 
rien de plus inconcevable ? 

N'eft-il donc , pas aifé de voir que 
l'incompréhenfibilité de l'opinion qui 
veut que la matière foit , en même 
tems , le principe & l'efFet , vient de 
la contradiaion manifefte qu'elle refl^ 
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ferme ; défaut qui choque le fens 
commun , défaut en même tems , qui 
doit humilier , confondre les Matéria<» 
Mes. 

Difbns donc , i ^ • que les Etre^ 
n'ont point été engendrés , par la 
matière. Nous venons de le voir biea 
clairement ; puisqu'ils ne lui reflèmblent 
point, félon toutes les grandes qua-», 
lités qu'pn lui attribue. 

Difons 2 ^ . qu'il n'eft pas poffîble ' 
qae la matière les ait produit. On doit 
€11 convenir ; parce que la produc- 
tion n'a lieu , que par le concours 
de plufîeurs caufès diflFérentes , & 
étrangères. La matière , ne. pouvant 
produire que par le fècoxirs .d!une 
caufe immatérielle , n'a donc rien pro- 
duit , puifque félon les Matèrialiftes ^ 
tout eft matière dans l'Univers ? 

La produftion eft trop inférieure â 
la génération 5 pour que les Matèria- 
liftes fe foient jamais avifés de l'adop- 
ter. La génération eft en effet ^ l'a^e 



, le plus eflèntîel , & le plus néceflaîfe 
à un Principe parfait 5 toute autre 
aétion feroit au defibus de lui , & 
foppoferoit une împerfeftion qu'ils 
rejettent abfoliuuent ; mais par la 
raifon qu'ils réfufent la produélion , 
ils embraflent la génération , & par* 
là conviennent que dans leur fiftême , 
le Principe & l'efFet fe trouvent , ré- 

\ cîproquement , la même chofe ;*- com- 
me nous venons de voir que cela 
n'eft pas poffible , concluons que ce 
fiftême eft înfoûtenable ; c'eft la jufte 
conféquence que nous devons tiret 
de nos Principes înconteftables , & le 
fruit que nous a procuré notre pré^ 
miére Propoiîtion# 
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SECONDE PROPOSITION. 

Le meuveMent tfl-^il une fubflance , 

que Von puijfe concevoir indépen^ 

demment de la matière , ou n^eft4l 

■ qu^uH accident ? SUl çfi une fubf- 

• tance , comment a-t^cUe été unie 

t. à la matière ? SUl efi un accident. 

comment lui efl-il patpenw? 

CEs deux queftions qui forment 
le fujet de notre; féconde Pro-». 
pofîtion., foQt de la plus graode im-. 
portaoce , & nou? ne faurions les diC- 
cuter , avec trop de foin. 
. Qupique les . Ecoles enfeignent ; 
que le .mouvement foit, un accident s 
çepeod^nt , cQmine nous ne. feyon^ 
poUit encore: jtffqu'à quel point , 1^ 
Hommes peuvent faire autorite ^ les 4 
uns env.ers les autres , nous n/e^ partirons ' 
pas de leur fentiment.à Q^t égard,, j^ 

C 
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nous regarderons comme une objec- 
tion digne de confîdération , celle que 
les Matenaliftes peuvent leur op« 
poièr. 

Nous dirons , donc , que tout le 
monde re'connoit dans l'Univers , un 
mouvement perpétuel , & une ma- 
tière fubtile , quoiqu'on ne l'ait ja- 
mais vu ; matière qui pénétre & dé- 
truit , avec le tems , les corps les 
plus durs , ôc les plus &^s# 

Il eft vrai qu'on récoimoît une ma- 
tière fubtile , qui pénétre tout , qui 
meut tout , & qui eft le grand ref- 
fort de la machine univerfelie ; mais 
en fuppofant une matière fubtile , on 
en fuppofe , tacitement , une grof» 
£ére ; de même en fuppofant ime 
matière iubtile pénétrant , & moU"* 
vant tous les corps , il eft nèceflàire 
de fiippofêr , en même tems ^ des 
corps impénétrables , les uns aux au« 
très , qui , fans elle ^ feroient dans 
im repos a^ola« 
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Voilà donc , déjà la matière àivU 
fée , en elle-même , en deux parties 
très-diftinAes , par des attributs di« 
reftement oppofés , far la iubtilité , 
& par la groffiéreté , par le mou- 
vement , & par le repos. Si le mou- 
vement eft eflèntiel à l'une' , le re- 
pos fera eflèntiel à l'autre , & la dit 
ference , entre les deux , fera confé- 
quemmeût eflèntielle : or il ne peut 
fiibfîfter entr'elles , aucune différence 
eflèntielle , qu'elle ne dévîennfe une 
preuve înconteftable , d'une diveriîté 
de- Nature , diveriîté que l'on ne 
peut avouer fiuis renoncer au Prin- 
cipe fondamental du fiftême des Ma- 
térialifies 5 c'eft ce que nous allons 
prouver. 

Nous avons dît que la matière efl: 
une j étemelle , & parfaite ; où nous 
nous ibmmes alors trompés , en fup- 
pofant ce qui ïi'étoit point ; où nous 
nous trompons , aélueUement , en ré-i 
coauoiflàas deux fortes de matières ^ 

C a 
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trop dîftinftes , pour être jamais reîi-* 
nies , dans la même idée ; cepen-* 
dant ce que nous re'connoiflbns , à 
preTent , eft une vérité de fait , tou- 
jours préfente à nos fens , & que rien 
ne peut démentir. Il eft une matière 
fubtile ; il en eft une groiEére , une 
matière en mouvement , & une en 
repos 5 enfofte que le mouvement 
paroît attaché à la fubtilité , & le* 
repos à la groflîérêté. Le mouve- 
ment n'eft donc point propre à tou- 
tes les parties de la matière , confî- 
dérée comme un feul Être ? En <*e 
cas , peut-on dire qu'il foit eflèritifel 
à aucune ? Que l'on fe rappelle qu'il 
if éxifte rien , ni avant j ni hors de 
la matière. Le mouvement qui s'y 
rencontre doit être égal , dans toutes 
fes parties ; parce qu'il faut que tout 
foit uniforme , dans un premier prin- 
cipe , en qui la moindre inégalités 
piononceroit l'imperfeétion. 



DES Matérialistes. 53 
Il eft^ vrai qu'on peut admettre 
deux împerfeélîons , Tune eflentielle, 
& l'autre accidentelle. Nous faifons 
cette diftinélion , pour nous rendre 
favorables , autant qu'il eft en nous , 
au fîftême que nous examinons avec 
tant d'impartialité. , 

Ainfî , en accumulant les pallia- - 
tifs , il n'eft pas imppffible d'éxicufer 
l'imperfedion accidentelle , comme 
celle d'une muraille qui feroit moins 
blanche , qu'une autre ; mais il en 
eft bien autrement de l'imperfeélioi:! 
eflèntielle , . comme d'un mur . mal * 
conftruit ,. comparé à un autre bien 
conftruit. L'imperfeâion inhérente au 
mur mal conftruit , eft un vice ra-» 
dical , qui ne peut fe couvrir ni fe. 
réparer. 

Nous difons , donc , en conformité 
àc la muraille , plus ou moins blan- 
che , que le défaut de mouvement , 
dans une partie de la matière , n'eft 
çu'vmc imperfe^ion accidentelle ^ & 
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fi cela eft , le mouvement lui-même 
p'eft y ain& que la couleur , qu'un 
accident , qui <iie peut être ^flentîel ^ 
même à la partie d^ la matière , où 
jl fe rencootre. 

Si les Matérialités difetit que ce 
défaut de mouvement eft une ûnper- 
feélion eflfentielle , ne font-ils pas 
forcés à réconnoître un vice radical , 
dans le principe qu'ils nous présentent, 
comme parfait ;^ vice qui ne peut ni fe 
couvrir, ni fe réparer; ce qui dévient, 
dès lors la plus inconteftable de ton^ 
tes les contradictions , 6c Pabfurdité 
la plus ridicule. Ne nous mettent41s 
pas , eux-mêmes , dans le cas d'aban^ 
donner un fiftême , £ contraire aux 
aux feules lumières de la raiibn ? 

Mais où pourront , donc , fe. ré- 
traincfaer ces Fhilofophes fi forts âir le ^ 
raifonnement ? Nous fentons leurs em- 
barras. Il ne leur refte plus qu*une 
reflburce ; c'eft de dire que le mou- 
vement n'eft point eflèntiel à la ma-* 
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tîere ; mais cet avea ne les plonge- 
t*il pas dans un nouveau labyrinthe l 

Si le mouvement n'eft point «fifen* 
tîel à la matière ^ & s'il né lui eft 
qu'accidentel , peut-il , par lui-même , 
être une fubftance ? La Nature d'une 
fubftance , eft d'éxifter , par elle- . 
même , indépendamment de toute 
autre. 

Deux fubftances peuvent* être 
unies , mêlées , l'une avec l'autre -, 
conmie deux fels mêlés enfemble', 
que Pon fait réfoudre dans - un lieu 
frais fie humide s tnms leur parties 
quelques divifées qu'elles ibîent , ne 
font que confondues , & ne fe péné- 
trent , ni ne fe pénétreront jamais. - 
Elles peuvent acquérir^ par le mé- 
lange ,- un goût , une couleur , une 
odeur , une propriété que ni Tune , 
ni l'autre, n'avoient point auparaf- 
vaut , & néanmoins , n'être pas tme 
feule , & même fubftance. L'texpé-i 

jrience le prouve» 

C4 
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On fëpare , tous les jours , deux 
liqueurs , parfaitement mêlées , ôc 
l'on ^c peut pas dire que leurs par- 
ties , fe fuflènt , abfolument , péné- 
trées ; mais feulement , qu'ayant été 
divifées , prefque à l'infini , on a trou- 
vé le moyen de. les réunir ; puifqiie 
dès le moment ^ qu'elles îe feroienfc 
pénétrées , pour ne faire qu'une fubl^ 
tante , elles feroient devenues infé- 
parables. Pour prouver le contraire , 
il ne fuflSrqit pas de les féparer de 
nouveau ^ parce qu'on refterqit ^ 
toujours , en droit de dire , qoi'elles 
n'auroient jamais été réunies , en unQ 
feule y & même eflènce. Il faudroit 
partager cette nouvelle fubftance en 
d'eux autres , .qui feroient ^ 4;rès-difFé-i 
rentes , entre elles , & .de plus , -ne 
ferpient point celles que. l'on auroii: 
mêlées , confondues ^ incorporée^ 
Tune dans, l'autre , pour en faire, une 
nouvelle fubftance. Une exemple 
acHevera d'éclairck ce point. 
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On â mêlé du vin & de Teau , & 
én/ùite on les fe'pare. Cette opéra- 
tion eft facile à concevoir ; fi Ton 
convient que les parties vineufes , & ^ 
les parties aqueufes , quoique me- 
le'es , & confondues , reftent chacu- 
nés, de leur côte , ce qu'elles font ^ 
en eUes-mêiçes. Il eft très-poffible , 
avec plus , ou moins d'art , de fé- 
parer ce qu'on a mêlé , & cette pot 
fibilité qu'on réduit , tous les jours , 
en aéle , me perfuade que deux fubf. 
tances ont été , précédemment , mê- 
lées ; lorfque je vois qu'on les -fé- 
pare , fous mes yeux , & qu'on les 
aire . d'une fubftance , qui avoit tou-» 
tes les apparences d'être une. On ne 
m'induira à penfer le contraire , que * 
lorfque d'un mélange de vm\ Se 
i'eau , fait fous mes yeux , on ti- 
rera , devant moi , de-l*huile , oa du»* 
cidre : alors je ferai forcé de récon-^ 
noître que le vin & Teau , s'étans ^ 
ajifolumtent ', ixKorporés , ont formé» 
^*' '-' •- -. C 5."- --.''iï 
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une nouvelle fubftance , & ont pris 
une nouvelle nature ^ commune à 
tous les deux ; fi toutes fois , leur 
nom peut encore fubfiiler , après un 
tel e'venement. 

Mais qui , jamais , a fait une pa- 
reille expérience ? A qui Ta-Con , 
même , demandée ? L*ide'e en eft-elle 
venue à quelqu'un ? Non ^ fans dou- 
te ; il eft trop inintelligible , de s'ima- 
giner que deux natures diflFérentes ; 
puiflent ne faire qu'une même fobftan- 
ce , &: qu'une même fubftance , puifle 
ctre partagée en deux natures diffé- 
rentes ; auffi perfonne ne s'eft ayifé 
de propofer ^ encore moins d'exiger ^ 
une pareille abfurdité, 

Rcçonnoiiïbns , donc , que deux 
fab&axïces , de natures différentes , 
peuvent être unies , mêlées enfem- 
ble ; mais non identifiées ; fbyons # 
en certains lorfqu'on pôurjra les fé- 
parer , ou qu'elles fe fépareroht 
H'elles-mêmes , & que pour exifter, 
l'une n'a pas befoin de l'autre» 
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Convenons que cette propriété de 
la iUbftance eft fa qualité diftinftîve^^ 
d'avec Taccident , qm tié peut exiC» 
ter fans fujet : difcMis ipie cette difl 
férence effèntîeHe , irefiikant de là 
Tiature des chofes*', né peut Jamais 
ibuflfrir la moindre altwatîon ; parce 
qu'alors il arriveroît une confufîoÀ 
d'idées , qui s*ânéantîroient mutuel- 
lement. Les clïdfes^ , toùt/Sf là' fois , 
ferotent , & ne feroîeiit pbint' j l'eC- 
prit qui voudroit tes emliraflfer , nfc 
feuroit ce qu^elles féroient devenue», 
ni ce qu'il déviendroît lin-mème. ' ' 

Dccîdons^, enfin, iqTÎre'^fir^'îè mou- 
vement eft une' fubftandé , ^tA' ne péu^ . 
être qu^àccîdentel à la matière ' Sc^ 
s'H efî un accident , il ne pfeut être 
toe fubftance. ' ; . 

TSfeto avdn^ vft cjue fa matière, 

ï^iri<ipé-parfaïf ' et" unique '/f^îp^^ les 
MatérkKftes'i feft^drvîfée , 'eh deux 
parties affeéiées , l'une au 'mouve- ^ 
xneht ," & i*autr& au repos. Noui 

C 6 
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notis fomm^s convaincus qu'en fup- 
pofant que le .mouvement lui fut efr 
fcntiel,, jOnJu^..attri^jujë un vi^e ra- 
dical,, sirop. indigne%de la,.perie^oa 
^'ua - premier . Principe. Ce|:te. xcml^f 
dérat^oa. noua a déterminera ne rer 
^ardçr.le,moi;cvement que. cqmme slc^ 
pdenteL , ., . ' ,/ , 

. ' .Nous aurions pu poijfîcr Jes çliofe^^,' 
plus. loja<, . & den^andef , çottnmçnt la 
fubftancedu mouvement, auroit été 
upie.a lamatiére.^ Les Matérialiftes 
qui veulent qu'on leur rende raifon 
de toutj, ne pouvans:fe diipenfer^ d^e 
1^ fojLirriett^çe.-ji-la njême loi , ;2^ÇÇ5?J^t 
jjjt.ç , ^ fatfjs dQ^e ^ . fort qmbarjçafles;» 
Ou ' çuroient-ils .trouv^ nnJiei^ pco^ 
pre à unir deux ^bÂances. étern^I^r 
les , de natures diiFérentes.^ ôc vaàé^ 
pendantes ^\ ÎKlais /'npus,.,naus ^[}ff^^^ 
conçpjptés 4^, , dén^o^ç^ ral^ufditp dj 
Toplnion ^. ,qui;,reû(^ le moi^y émeut 
«flentiel àJ^ ^jr^tiére* Nons.ne no^ 
jTommes çt\g^ge!s. çi'à -cpla^^ E^w^lj 
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prçYent 5 nous avons pris cette yoîi 
pour arriver;, plus promptement ,, ail 
hit qu€/6oi;s nous fommes propofé. : 
:] tç mouvement n^étant ^ppint eA 
festiei à^la, niajtiQre i il né. lui peut 
être qU*accidejitel\ & s'il eft acci-? 
^entel , il ne peut-être une fubftan^ 
ce ; ainiî toutes les queftions fur la 
fobftançe fyççofé^ du ;iiioi§vemept font 
e'ï^rgp^es ^ piiifqu'il ^ft /prouvé qu'il 
ne ge%t i être: qii'un accident. : '. 
. Mais's^il eût. été diflSeile , au:» 
Matérialiftes , de nous montrer com- 
Ittènt ' k . n?<)u venae$it y confideré corn.* 
me fobôan^p , auroit. été' uni :à h 
injatiére; ; rll ne leur, aur;fi)it pas été, 
jlus aifé de nous expliquer commenf 
il lui eâ, furvenu , en qualité d'ac-* 
^dçnti. : ,: : : '^ :: :: » ' i 

• . Qeft uAe yé^té incOhtéftable que 
IrVcidei^t- nè.;!p:Qut «iftefc ,5^ uns U4 ^ 
jet i c>ft une autre vérité > que dans 
j% ^^turfeUe*' ccwporelle , ik n'efi point 
3e ftfcft^cet.j^ iaœ ,acddeflt'^> mai* ' 
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f'on & Tautre dâfferent , en ce qpe 
la {vbûance , refte , toujours , la 
même ; que fouvent , Taccident 
diange , un premier faifant plac« à 
bn fécond. L^eau coûtante , donnati<« 

k te , glacée , colorée , eft toûjouris de 
Peau. Son mouvement , ion repos , 
fa dureté , ùi couleur ibnt des acci<« 
dens , que ta même partie d^eau 
peut recevoir , tour-à-tôur , qui dé- 
pendent de la pente qil^elfe a , oU 
fi*a pas y de ta chaleur , ou du froid ^ 
de la lumière qui la frappe , ainfi que 
de la profondeur des terres , oh elle 
coule , & des objets qui l*€nvîroii- 
neat. D*un autre cèté la coufeur , 
C raccîdeftt le plus kifëparaUe de 

- tous les Êtres j pui%ie , fans elle , 
ils ne peuvent être apperçûs ^ ) la 
couleur eft Paccident le ï»oins dura- 

^ ble. Elle di^aroit entièrement dans 
les téaébres ^aiflfes , & attend , pour 
tenakre , le retour de la lumière 5 
^^lie n*eft poiat ^ perfcw» ne Tign^ 
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re , elle n'eâ point la même au point 
du jour ^ au lever du foleil , en pleiii 
midi. Selon que la lumière efl: , plus 
ou moins grande , plus ou moins 
pure , plus ou moins oblique , la 
couleur cliange , fauilè d'abord , elle 
varie encore , lors même qu'elle pa^ 
roît être fixée , dans fes nuances ^ 6^ 
fa vivacité. 

D feroît ridicule de vouloir prou- 
ver que cette variation eft Pe£Fet du 
mouvement continuel de la nature , 
hs plus ignorans favent , que les ob« 
jets font difiFéremment éclairés ^ fé- 
lon le lieu où le fbleil fe trouve fut ^ 
Phorifon , nous ne dirons rien de 
nouveau ,-lorfque nous avancerons 
que la couleur eft un effet de l'ac- 
tion de la lumière fur les corps , 6c 
de la différente pofîtion oh fe trou-* 
veut les corps. 

Sans la préfence de la lumière , il 
n*eft point de couleur , félon que la: 
buBoiére frappe les corps , h couleut: 
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varie. Il eft donc eflèntiel à la cou- 
leur , pour exifter , que 'la lumière 
agiflè for les corps ; mais la couleur 
cft un accident : voilà , donc , un 
accident qui n'exifte que par Paâion 

< d'un corps , for un autre. Examinons 
à préfent , s'il en eft de même , de 
tous les accidens. 

Pour être grand , ou petit , la pre- 

^ miére chôfe réquifé à un accident , 
eft d'être. On a toujours , diftingué, 
comme fort difFe'rens , l'Etre , & la 

•^^ façon d'-Etre. Ce qui eft nécefîàire 
au damier ne Teft pas , entièrement , 
au premier ; mais ce qui eft nèceC- 
faire au premier , doit abfolument ^ fe 

^ trouver dans le fécond. 
• Il fuffit , pour être un animal vi- 
vant , d'avoir un corps , & un :mou* 
V vement propre , & fans ces deux con-> 
ditions , on ne trouvera aucun Etrer 
vivant ; c*eft pourquoi on les rencon^ 
tre dans le Loup , comme dans PA-: 
gneau ; quoique , .pour être Agneau .^ 
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ou Loup , il en faille Beaucoup 4'au* 
très ;, très-différentes , entre elles. 

Ainfî ce qui conftitue TEtre d'une 
chofe ^ le conftituë , e'gaïement , de 
toutes celles de fon efpêce ; comme 
ce qui eil nécefïàire à ime^ fùbilan-T 
ce , pour exifter , l'eft , pareillement à 
toutes les fubilances ; de même , ce 
qui fait exifter im accident , iàit auffî^ 
exifter tous les autres. 
. Il feroit inconcevable que deux 
jchofes enflent une première origine ^ 
différente , & néanmoins , foflent dQ: 
même Nature : or nous ne connoM?». 
fons que deux fortes d'Etres , le* 
iiibftances y & les accidens. Que fe5 
Matérialiftes en découvrent une tr^î-* 
iîéme , s'ils le. peuvent ! nous difens 
plijs : Qu'il nous citent un accident 
qui foit devenu fubftance , ou un^ - 
fubftance qui foit -devenue accident ! .. 

En attendant qu'ils nous produifent 
un de cesr fait^ , ne craignons^ pas 
d'avancer que ce qui donne , primitif *^ 
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Vement , PEtre à un accident , eft auffî 

> la {onrce de tous les antres. Nous 
ayons vu que la couleur eft un efFet 
de Taftion de la lumière , fur les 
corps : or , en cela , nous pouvons 
diftinguer deux chofes ; Tune fpécieL^ 
lement propre à Paccident , nommé 
couleur , & Pautre généralement pro* 
pre à tous les accidens. 

La premier^ eft la propriété , qu'l 
la lumière d*éclaîrer , dont les ra* 
yons , tombans fiir les corps , les cok>« 
jrent , diverfement ; félon qu'ils font 
différemment reflécHs* Cette' qualité 
He la lumière , n'opère , & ne peut 
opérer , que la couleur , & eft rorî«» 
gîne fécondaîre de cet accident. 

La féconde eft le corps même de 
la lumière , qui , rencontrant une au- 
tre corps , produit infsdHiblement un 
effet , & eft , en cette qualité , Torî* 
gîne primitive de plufieurs effets. Ellô 

^ produit la chaleur ^ auffi bien que la 
iumière* 
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Itd couleur , ayant , donc , pouf 
caofe primitive , Se commune , avec 
la chaleur 9 la rencontre du corps de 
la lumière , avec tels & tels autres 
corps ; enforte que , fans cette ren« 
contre , ni Pune ni l'autre ne pour- 
roient exifter : nous difons que la 
pofition d'un corps , fur un autre ,** 
eft néceilàire pour l'exiièance de tout 
accident ; que nul accident , ne pou- 
vant éxifier , fans elle ^ elle eft la 
définition la plus jufte , & la plu» 
claire , de tout accident en général. 

Âiofi le mouvement qui n'eft qu'un 
accident , eft PeflFet de l'aftion d'un -• 
corps fur un autre* Fondés fur ce 
Principe inconteftable , nous deman- 
derons , à préfent , aux Matérialiftes , 
comment le mouvement eft furvenu , 
ians la matière ; ils ne nous répon- 
dront pas , qu'il n'y eft point furve- 
çu , qu'il y a toujours été : ce feroit 
une abfurdité intolérable, v 

Concevra-t'on jamais qu'une choie 
gui fe meut , fe meuve de toute éter- "* 
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nité ? Qu'elle n'ait jamais commencée 
à fe mouvoir ? Ne. vaudroiNil pas 
autant dire , que la couleur n'a ja-r 
mais changée , & qu'elle eft immua- 

^ble de toute éternité ? Ne feroit-ce 
pas défavouer les notions les plus 

^claires, que réfufer cette variété aux 
diflFérens accidens ? Ne feroit-ce pas 
fe couvrir du dernier ridicule , que 
foûtenir une chofe que toute la na- 
ture dément ? Qui auroit afles de 

^ front ; pour ofer infîfter ? 

Voilà , cependant ce que les Ma^ 
térialiftes ont la force d'aflîirer , fans, 
rougir ; & voilà , par conféquent ^ 
les abfurdités , où ils tombent , & 
âont nous nous fommes engagés dq 
les convaincre. 

Que devons - nous , maintenant , 
penfer de leur fîfteme ? Ne mérite-t'il 
pas d'être rejette , avec îe dernier 
mépris ? C'eft la conféquence que 
tout Homme fenfé en tirera , & c'eû 
U réfultat de ôotre féconde Propo- 
£tioa» 
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TROISIÈME PROPOSITION. 

Qu'elle èji Vidée JirHple de la Ma^ 
tiére ? Ne peûf-on ^as la conce'* 
voir j fans le mouvement ? 

V Oyons s'il eft poflSble que le 
mouvement ïbit , : tellement , 
unis à la matie're , qu'on ne la puiflfe 
concevoir fans* lui. Pour décider cet- 
te queftion , qui achèvera d'éclaircir • 
ce que nous avons dit , ci-deflùs ; 
recherchons qu'elle eft .Pide'e iîmple 
de la matière. 

L'idée fîmple d'une chofe , eft cel- 
le qui ne la conifîdérant , qu'en elle- 
même , la dégage de tou^ fes accet 
foiresi, & de tous fes-accidens. Ain- 
fi l'idée d'un vêtement , eft l'idée de 
CB.quî fert à couvrir le corps , abf- 
tràftion faite , de fa forme ^ de fa 
couleur , de fa matière , ôc de fcs 
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ornemens. L'idée* fimple eft donc 
\ ridée la plus reftrainte que Ton 
puifle avoir d'une chofe. Un feul 
mot Texprime , & tout autre mot 
qu'on lui aflbcie ^ pour ne former 
qu'une feule & même idée , la dimî-» 
nue , l'augmente ou la modifie. Vête- . 
ment long , vêtement court , vête- 
ment ample , vêtement tronqué ^ lig- 
nifient plus ou moins que le feul 
mot vêtement , & donnent une idée 
qui h'eft plus la même. 

Aûifî pour s'afîurèr de l'idée ftm* 
pie de la matière , il faut s'en tenir 
à ce feul mot , & voir ^'il renferme 
quelque autre idée , que celle d'une 
fubftance large , longue & profonde , 
qualités eflèntielles de la matière en 
général. On recoimoîtra les qualités 
eiïentielles de la cliofe fignifiée ^ à 
cette marque ; c'eft qu'étant jointes 
au mot , elles forment un pléoaaûne^ 
ndiculet 
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On fçait ce que c'eft qu'un bâton , 
proprement dit , & celui qui , pré- 
voyant fe faire mieux entendre y di-> 
roit un bâton de bois ^ feroit rire à 
fes dépens ; parce qu'il répéteroit , 
inutilement , une des qualités eflèn- 
tielles du bâton. Raifonons en coo* 
féquence. 

Si le mouvement étoit tellement 
propre à la matière , que l'idée n'en 
pût être féparée , ne tomberoit-oa 
pas dans le même pléonafme , en 
difant : la matière mue ? Renverfe-» 
rmt-on les idées naturelles ^ en di-> 
iànt : la matière tranquille } cpmme 
fi l'on di£>it ^ par exemple , la boule 
fiarrée ? 

Ne nous arrêtons point â prouver 
que la matière mue y n'efl point un 
pléonafine ^ & que la matière tran^ 
quille , ne renverfe pas les idées na» 
turelles ; mais nous fondans , avec 
toute l'afliurance poflEble , fur la juf^^ 
tejSe & la clarté de ces expreffîons ^^ 
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matière mue , matière tranquille , cle- 
cîdons , hardiment , que le mouve- 
ihent & le repos font étrangers à la 
matière , & qu'ils n'entrent j)oînt 
dans fon idée fimple. 

Nous tirons , de-là , une nouvelle 
preuve , que le mouvement n'eft 
point eflentiel à la matière , qu'il ne 
lui eft qu'^accidentel , qu'en qualité 
cPaccident , il eft TeiFet de l'aélion 
d'un corps fur un autre , & qu'étant 
indifférent à la matière , il eft vifi- 
blement abfurde de dire , qu'une par- 
tie de la matière fé meuve contre 
Tautre ; fans l'intervention d'aucun 
îûôteur. 

Mais quel eft ce moteur ! Quel 
eft cet Etre fupèrieur à la matière 
^ui dirige le mouvement à fon gjré ,' 
qui agite une partie de la matière & 
' làîflè Pautre tranquille , & qui , enfin , 
ranime celle-ci , pour laifîer rèpofer 
Tautre ? Quel eft ce grand ouvrier , 
giiî opère toutes ^ les jnçrvçiUes que 

la 
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h Terre & les Cieux prcfentent ^ 
fans ceflè , à nos admirations î Quel 
eft ce Principe créateur & cônferva- 
tear de tous les Etres vivants ! S'il, 
ne les a pas engendré ; c'eft qu'il eft 
au-dei3ùs d'eux ; s'il ne les a pas^ pro- 
duit ; c'eft que rien , dans la Nature , 
dont il eft l'auteur , n'a pu fe trou- 
ver digne d'être fon adjoint , ni fo» « 
côopérateur. Quel eft , donc , ce 
fouverain , qui , par fes propres for- 
ces , par fon pouvoir fuprême , fans 
le fécours d'aucun agent , fans la pré- 
fence d'aucun fujet , fait exîfter , non 
des honneurs & des dignités , comme 
font les Souverains de la Terre ; 
Mais des Etres vîvans , dont la con- 
fervation , & la durée dépendent de ^ 
fa volonté toute puiflànte î Quel eft, 
enfin , ce grand maître , à qui nous 
devons , fans contredit , tout ce que 
nous fommes , & par conféquent 
tous nos hommages , & toute notre 

D 
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réconnoîffance ! C*eft celui que 1er 
ingrats Materialiftes méconnoiflènt* 

Il eft fâcheux que leur £ftême 
implique tant de contradictions , il eft 
bien trifte qu'il précipite , à chaque 
pas , d'abîmes en abîmes. La matié.* 
re , félon eux ^ eft éternelle , & 
Tunique Principe de toutes chofes. 
Us la régardent comme un Principe 
parfait , & cependant elle n'a rien 
engendré. Nous Pavons vu. S'ils la 
régardent comme im Principe im- 
parfait , elle n'a rien produit. Nous 
en ibxnmes convaincus. Un mouve- 
ment éternel , difent-ils , l'atrcom- 
pagne , & cependant nous avons ré- 
marqué que ce n'eft que dans quel- 
ques -unes de fes parties , fucceffîve- 
n^ent , & jamais dans fa totalité ; 
que le mouvement n'entre point dans 
ridée fîmple que nous avons d'elle ; 
qu'il n'eft qu'un accident , dont il 
faut néceflàirement chercher la caufe, 
ailleurs , que dans fon fujet. Nous 
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fi^flunes perfuadés qu'il feroit auffi 
foû de prétendre le contraire , que 
de vouloir trouver hors d'une fubf-^ 
tauce , les parties eilentiellés qui la 
conftituent. ^ 

Quel fiftême , donc , que celui 
des Matérialiftes ! Qu'une matière fc 
meuve , de toute éternité par elle- 
même , & dont le mouvement en- ^ 
gendre tous les Etres vivans ! Qu'elle 
extravagance î Comment des Hom- 
mes , qui d'ailleurs ont de l'elprit , 
peuvent^ils établir des ràifonnemens 
fur une pareille chimère ! Convenons 
que leur fiftême , fappé dans fes fon-» * 
démens , s'écroule de toute part ; 
fans qtf il foit , jamais , poffible de 
le rélever ; mais achevons d'en diC- 
perfer les ruines , en faifant voir 
qu'il n'eft pas moins ridicule *, qu'il 
eft abfurde ôi contradiAoire» 
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QUATRIÈME PROPOSITION. 

Que devonS'-nous penfer de cette fo^ 
cieté , où les Matérialifies font 
' vivre VHomme avec les Bêtes ? 

LÀ focîeté , dans laquelle , THom- 
me vît , avec les Bêtes , eft 
fondées p difent les Matérialifies , fur 
une vie commune , fur des béfoins 
mutuels ^ & fur des Jécours réci-^ 
croques. 

Quoique cette focieté foit expri- 
mée y en des termes généraux , Se 
qu'elle comprenne toutes les Bêtes , 
il femble que les Matérialifies en au- 
roient dûs extraire ^ aux moins , les 
Poiflbns. 

Seroit-il poffîble que ces habitaiis^ 
d'un autre élément , euflènt un com- 
merce ouvert , avec tous ceux qu| 
fcnt fur U Terre ? Qu'en reçoivent^ 
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lis ? Que leur donnent-ik , en' échaiv 
ge ? Sans ces deux conditions , point 
de commerce ; fans commerce , point • 
de focieté. Quel commerce peuvent- 
ils avoir avec l'Homme , que la plu- 
part n'ont jamais vu , ni ne verront 
jamais ! Quelle relation. , par exem- 
ple , peut avoir une Grenouille , 
avec un Matérialifte , fut-îl même le 
meilleur de fes amis ? Qu'a de com- 
jMxm un Enchois , avec un Bœuf ? • 
une Baleine , avec une RoJJîgnol î 
une Tortue ^ avec un Cerf} 

Peut-on dire que cett^ focieté foît 
-fondée , for une vie commune ? for 
des béfoins mutuels ? & for des //- 
cours réciproques ? Quel fécours rend 
à Éléphant , la Dorade ? & quels • 
fervices reçoit la Carpe , du R/no- 
ceros ? Dira-t'on que THonAne ait 
les mêmes béfoins , qu'un Maqué^ - 
reau ? que la Truite ôc la Cigale 
mènent une vie commune ? Plaifante 
jfocieté ! Quel eft l'ïioxnme qui vou* 
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hit viv» , un quart d'heure , dai» 
r£au ? Et quel eft le Poiflbn qui 
voulût refter , une heure fur la Terre ? 

Mais puifque les MatërîàBftes nous 
aflùrent , férieufement , que cette 
foeieté fubfîfle ; il faut bien qu^ik 
^yent leurs raifons : voyons , fi leurs 
propres intérêts ne les auroient pas 
ieduit. 

Suppofons qu'un Mate'rialifte ren- 
contre un de ces monftres marins , 

• h Req^uin , par exemple , lui diroija. 
il en l'abordant : bon jour ! Mon 
€ker ami , hs devoirs de la foeieté , 
irCobligent à vous offrir mes Jervices\ 
qu^exige\ - vous de votre ferviteur ? 
Quel feroit fon étonnement ] Si cet 
iriïbcié lui répondoit : bon ! bon ! fo^ 
cieté^ ! je viens , ici , Morifieur , vout 

' vous croquer* 

Le Matérialifte aurdit beau s^ê^ 
crier : ah ! L'injulHce ! Il auroit beau 

• lui expliquer , avec empfaafe , fe^ 
grands Principes , lui reprçfe»tex qu* 
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-la matière , leur mère commune , a 
formé , entr'eux , une focieté d'ami- 
tié , une liaifon de tendreflè. • • • • Je 
penfe qu'il n'auroit pas , feulement ^ 
commencé fes très^humbles rémon* 
trances , qu'il ne feroit , déjà , plus* 
Si cet exemple tragique n'étoit pas 
capable de dégoûter ies confrères ' 

. d'une focieté iî redoutable , je leur 
confeillerois de députer un , d'entre- 
eux , .pour aller rendre vifîte à la 

. Baleine , & d'attendre fon retour. 

Quelle apparence , que l'Homme 
Ibit fait , pour vivre , en ibcieté , 

: avec les Poiflbns , & pour mener , 
avec eux , une vie commune ! J'en 
attefte les Bourguignons , s'accoûtu- • 
meroient - ils à leur liqueur ! Le$ 
Champenois ne feroient pas , à coup . 
fur , de cet avis. 

Les Matérialiftes prétendent , ce^ 
pendant , que tous les. hommes. , iâns 

i^diftinâion ^ ne fçauroident vivre au« 
tr^ment ^ fans déranger ce bel ordie 

P4 
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établi , dans la nature ; & fans ble£* 
fer cette charmante harmonie y que 
la matière a fî fagement formée , 
dans ce vafte Univers. Nous conve- 
nons , avec eux , que rien n*eft fi 
beau , ni plus raviffant ; mais nous 
les prions de nous diipenfer de l'obli- 
gation de ne boire que de TEau. La 
focieté qu'ils nous propofent , n'étant 
pas propre à tous les Hommes , nous 
fommes fondés à la réfufer ; fans , 
toutefois y prétendre les contraindre 
à nous imiter. 

Dès que les Matérialiftes icront 
les feuls de leur avis ., je ne vois 
pas , fur quel fondement pofera cette 
focieté générale. Je ne les foupçonne 
pas d'avoir formé le jprojet de noyer 
tout le monde , encore moins , d'en 
vouloir donner l'exemple ; ainiî ne 
parlons donc plus de cette focieté de 
l'homme avec les Poiflbns. Paflbm 
aux Oifeaux. Pivifons-lçs en trois 
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La première fera celle des Oifeaux 

de proie. 

La féconde , celle des Oîfeau:^ de^ 

grains , qui peuplent la campagne. 
La troifiéme , celle des Oifeaùx 

domeftiques , qui vivent dans nos 

bafles-cours* 

I ^ • Les Oifeaux de proie. Il eft 
une forte d*Oifeaux de proie qui , 
parmi certaines gens , paflent pour 
des Aigles ; ils fondent , impitoyable- 
ment , fur les foibles , déchirent les 
petits , dévorent Torphélin , dépouil- 
lent la veuve , & lui arrachent Ip 
pain. Ce font des monftres , dans la 
nature , que les Matérialiftes régar- 
dent , fans doute , comime les excré-^ 
mens de la matière , & qu^ils expuk • 
fent , certainement , de leur fbcieté i 
ainfi nous ne parlerons que de ces 
Oifeaux de proie , qui n'en veulent 
qu'au gibier. 

II eft très -décide que' ces fortes 
d'Oifeau:^ M veuleitf avoir de deme^ 



lés , avec perlbnne. S'ils s'aviidht ; 
quelquefois , de s*en prendre aux O^ 
dkàva domeâiques , c'eft avec des 
précautions qui annoncent leur crains 
ite. Ei^n de plus timide qu'eux ; quoî« 
.-que Oifeau^ de proie >> on diroit qu'ils 
. éprouvent toute Thorreur qyi'infpiBe 
la tyrantHe« te moindre bruit les ef- 
farouche , peu ^gguerris ^ à^as le cri- 
me ^ Tombre d'un Homme vengeur les 
épouvante , & les éloigne , fi loin>, 
iqu'ils né font plus tentés d'y revenir. 
. En a-t'on jamais vu qui ayei^ 
cherchés à fe fàmiliarifer avec 1^ 
Homxoes , & qui ayent ambkionnéjs 
la gloire dé leur être aflbciés ? Ne 
:femble-t'il pas au contraire , qu'ils 
ffapprehende rien tiant , que de Iqt 
l'èncoûtrer ? 

Pourquoi platt-*il , aujourd'hui , à 
JVÎeffieurs les Matér^iftes , de vouj. 
loir les enrôler dans un coi-ps , qu'iJ^ 
liétefient ^ ? Pourquoi prétendre les 
^x^er à y entrer ï N« ^ot»*k pas.^ 
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7^*^ leur égard , des OtkexoL de proie 1 
Péuvent-ils , félon leurs Principes ^ 
u(er de violence ? Si cela efi , que 
dévient la focieté ? Qui peut ignorer 
que toute .£xieté ne ibit fondée Ùti: 
un engs^ement libre & nmtuel i Sans 
ce cûnfentemeot unanime des deuK 
parties contractantes , toute fûciejiSs' 
«n'eft^elle pas nulle de ^roit ,? Il j>9- • 
roit , donc , que les Matérîaliftes 
:Qnt compté , un peu trop légère- 
ment , fiir les Oiibaux de proie. S'ih 
avx>ient , au moins , confulté la Poum 
le y ht Perdrix , k Pigeon , ou qudt. 
spi'autre Oiièau , ils n*auroient en 
garde de propofer jamais , une fo^ 
ciété , fi révoltante : focieté trop 
pemitieufe ^uz uns y & trop 
avantageufe aux autres. Comme la 
loi n'eâ pas égale , nous pouvons ^ 
donc , hardiment , féparer les Oifeal» 
de proie de la prétendue ibcieté. : 
: 2 9: • Les . Oifeaux qui vivent di 
grains , & qui. peuplent la Campagne^ 

D 6 
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sïû font pas plus traitables que les 
oifeaux de proie. Ceux que les pièges 
ont réduit en fervitnde , ou ineurent 
de cliagrin , dans leur cage , ou ne 
s'occupent que des moyens d'en for^ 
tir^ dès qu'ils ont , une fois , gagné 
leur liberté , & perdu de vûë leur 
tyran , ils s'unîflènt à ceux de leur 
efpêce y pour nuire aux biens de 
l'Homme ; quand même leur, chak 
•ne feroit pas meillieura que celle des 
Faucons & des Vautours , PHomme 
ne leur donneroit pas moins vivement 

* la chafifè. Leur trop grande, fécondité 
juî ferait craindre. , avec raifon la 

* déprédation de la campagne* 

Ainfî lafocieté qu^on voudrpit éta-^ 
blîr^, éntr'eux , fe reduiroit du côté 

' des Oifeaux , à piUier les grains , û 
siéceilàires à la vie de l'Homme:, & 
do côté dc5 Hommes , à chaffer , 
pcmrfuivre , dévorer leur ennemi. 

.jÇ^eUe affreufe focieté , où le mal 
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iè hit fans ménagement , & oii la 
vengeance va juiqu'à la mort î 

D'ailleurs , peut-on dire que les 
Oifeaux foient en focieté , avec les 
autres. Animaux ? Aiment-ils à ren- 
contrer les ChUns ? Eft-ce que les 
Chats rendent beaucoup de fervîces 
aux Moineaux ? Nous n*oppofons , 
ici , aux Matenaliftes , que la voix 
des enfans ; leur témoignage naïf ^ & 
finrcére , ne doit pas être récufé. 

Il faut , cependant , convenir que 
fi la focieté , dont il s*agît , devoit ab- 
folument , avoir lieu ; de tous les 
Animaux de l'Univers , les Oifèaux 
nous fembleroient mériter quelque 
préférence ; mais ni la beauté de leur 
plumage , ni leur chant mélodieux , * 
ne nous féduiront pas. 

j ^ . Ceux qui vivent dans nos 
laffes'-cours y femblent d'abord avoir 
autant de droit à la focieté des Hom- 
mes , qu'ils en ont peu , avec les . 
autres Animaux. D eft vrai qu'ib 
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Xervont à la nourriture de PHooiffi^; 
& que l'Homme , à {on tour , fouy- 
,tùt à leur iùbfiftance ; Mais ne fent-i 
.on pas quô c'efi: une juâice de noui^ 
jir des priibnniers , à qui l'on ôte 

V Jes zfioyeas de vivre ? Qu'on leur 
donne la liberté , & l'on verra s'ils 
ne font pas aiffî nuifibles , que ceu^ 
de la campagne ; qu'on ne s'oppo{^ 

^ jpsLS à kur inclination gloutonne ; 
qu'on leur ouvre les granges , & les 
gre'niers , & Ton éprouvera , s'ils 
ibnt fidèles observateurs des régies 
de la juflice , qui fervent de fonde* 
mens à la focieté* Quel eft le la« 
boureur qui ne s'infcriroit pas eç 
faux , contre ma par-eil contraA ? 

Ce n'eft pas tout : Quelle focietc 
trouve-t'on entr'eux , & les autre? 
Animaux ? Dira-t'on que le Renari 
Tende à la Tonle des fervices figna? 
lés ? Que le Pigeon en reçoive beau? 
coup de la Bêlent ? En vérité 1^ 
Matérialises n'y penfeat paç. ) .j 
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: Mais y voilà pour eux , une grau^ 
de perte. Xes Poiflbns ^ & les Oi- 
féaux ëtaas exclus de leur prétendue 
focieté ^ il ne leur refte plus que lâ^ 
Animaux terreftres* Voy<Kis s-ils leur 
méfieront long-tems : divifons-les ep 
quatre claflès. 

Ld pi^miéi^ ùtst celle des bêtes 
léroces. 

La féconde celle des fauvages* 

La troifiéme ceUe des infôéles , d; 
des reptiles. 

. La quatrième ceUe des Animauf 
domefiiques* 

I ^ . Les hètes féroces. Quel mot \ 
Qu'il convient peu à la douceur des 
Hommes ! N'eft-ce pas fe mocquer 
d'eux , que leur donner pour aflb- 
ciés ^ des L<i}j^fs , des Oiurs ^ des 
Lions ^ deis Léopards , des Tigres, m •^ 
Nous voudrions bien fa voir , s^il eft^ 
réellement , Un Matérialifte qui 
voulût être en focieté , & en Maifoo 
de cosuiQiâàACp .^ & d'«Qiitié , ayëp 
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ces Meffieurs-là. Ils ne manqueroîent 
pas , aflîirement , de lilî prouver , 
fans beaucoup d*argumens , que la 
loi du plus fort eft toujours la meil- 
lieure ; leurs difFérens feroierit bien- 
""tôt jugés , fans arbitres , & fans 
appel. 

Dira-t*on qu'il eft poflSble de les 
deTarmer , & de les dompter ? Maïs 
iiippofons , pour un moment , qu'un 
Tigre fe préfente à Panti-chambre 
d'un Matérialifte ; que celui-ci , Tin- 
troduife dans fon appartement : croit- 
on que ces deux aflbciés fe faflènt 
mutuellement , beaucoup de politef- 
fes ? Qu'ils s'embraflent amicalement? 
Qu'ils fe jurent une tendreflè éter- 
nelle ? 

Non , fans doute , répondroit , avec 
efprit , quelque Matérialifte ; parce 
que ce Tigre , élevé dans le coin de ù 
province , n'a jamais fréquenté que 
fes femblablcs ; qu'ignorant , par con- 
féquent, les ufages du beau monde, 
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il ne iâuroît avoir acquis le ton de la 
bonne compagnie ; c'eft pourquoi , 
on auroit tort de s'e'tonner d'un 
peu de groffiéreté , & même de 
quelques brufqueries , de fa part. Eh! 
De quoi n*eft pas capable , efi effet , 
une mauvaife éducation î Soit. 

Mais qu'on aille chercher , dans 
les déferts de l'Afrique , un jeun^ 
Tigre ; qu'on Penleve à fa mère , 
au moment de fa naiffànce , & qu'on 
le conduife à Paris ; que fa premiè- 
re éducation foit confiée à ces aima- 
bles femmes , qui ne font rien moins 
que tigreflès ; qu'en fortant de leurs 
mains , on lui. fafîè faire un cours de 
belles lettres ^ à l'Univerfité ; qu'il 
foit reçu , en fuite , fi Ton veut , dans 
toutes les Académies de l'Europe.... 
Je demande , après tout cela , sHl 
cft , encore , quelqu'un qui voulût 
s'y fier. Ce ne feroit pas mon Lec- 
teur , je jure : ce ne feroit pas moi^ 
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non plus. Ma fuite précipitée appreiw 
droit à ce Tigre,, galani , & bel e/- 
frit , que je rénonce formellement à 
rhpnneur de fa ibcieté. Je craindrois 

: trop , avec lui , quelque difpute lit- 
téraire ^ on la pouflèroit , l'imagi- 
nation s'échauféroit ^ on en viendroit 
au gros mots , & le coup de patte ^ 

^ infailliblement , s'en enfuivroit. 

Mais que feroit-ce , G. , dans ma 
fuite , je rencontrois fon père , ou 
la mère ? Bon Dieu ! Quelle ren- 
contre î L'idée , que j*en ai , me 
fait frémir. Ah \ Dans quelle focié* 
té , veut-on , donc , nous faire en- 
trer ! Les Matérialiftes font des gens 

. bien terribles. 

2 ^ ♦ Les bêtes fauuageSf Comment 
les MatériaMes^^ . peuyent-ils fe van- 
ter d'être en focict» c^vec de bêtes , 
dont la plupart ne font point con- 
nues , ni ne le ièront jamais ! Mais 

^quand on les çonnoîtroit toutes s qcÂ 



leur a dit que ces bêtes foSknt bie;a 
aifes .de les voir & de les connoi« 
tXQ ? Nous pourrions aiïurer , qu*il 
n'en eft , peut-être , pas une , qui 
ne les évitât , avec autant d'ardeur > - 
qu'ils évitent eux-mêmes , les bêtes 
féroces. Pourquoi , donc , vouloir 
vivre > avec elles , tandis qu'elles fe 
fcuvent , & fe cachent avec tant dfi 
foins ? Pourquoi s'acharner , à vou- * 
loir troubler leur douce &. tranquille 
folitude 2 Faut - 11 que l'Homme 
courre après elles , qu'il failè, comme 
elles: , des fauts & des gambades i 
Qu'il grimpe les plus hautes mon- 
tagnes ? Qu'il pénétre les plus aflFreuiK 
déferts ? Qu'il aille , perpétuellement 
d'un pôle , à Pautre ? Faut-il qu'il ' 
ie rende fauvage , pour aller chercher 
fe^aflbciés , leur oflFrir fes fervices ^ 
en recevoir des fécours , mener , avec 
eux , une vie commune ? Doit-il ha^ 
hiter ^, conrnie eux , fes antres , quf 
ia UrrQ kur a ménagé dans fes cte 
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trailles ? Mais comment pourroït-il; 
alors , vivre en focieté , avec le^ au- 
tres Animaux ? N'eft-ce pas exiger 
la chofe impoflSble ? ^ 

Pour moi , je confeilleroîs aux 
Matérialiftes , d'abandonner les bêtes 
fauvages , à leur malheureux fort. Ne 
fçâit-on pas , d'ailleurs , qu'elles font 

X mifantropes , que leurs manières font 
brufques , qu'elles ont l'humeur fa- 
rouche , & les inclinations bizarres ? 
Mais ce ne feroit pas -là notre 

•* compte , nous diront-ils ; cela eft 
vrai ; il faut en convenir ^ MeiEeurs , 
vous avez raifon , & nous avons 
tort. Il eft certain qu'une focieté de 
Hiboux , de Marmot es , à^Écurucils , 

^de Chamois , de Bouquetins.. •. au- 
roit beaucoup d'agrémens ; rien , af- 
jfurément , ne feroit plus amufant , 
ni plus utile , qu'une pareille focieté; 
Tide'e en eft admirable. Quelle ima- 
giriative ! Diroit Molie're ; elle e'toit 
j^'icrvée aux beaux efprits. Auffi 
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fe^appartient - il qu'à eux de parler * 
de lŒfprit * - 

3 ® . hes infeâles & /ex reptiles* 
Qui Pauroit , jamais crû que des Phi- 
lofophes , des Hommes , d'ailleurs , 
£ fiers , & fî remplis d'amour pro^ 
pre , vinflènt , un jour , au point 
de fe comparer à des infeftes , à 
des reptiles ? qui les auroit foupçon- 
né de vouloir implorer leur affiftan- ' 
ce , leur faire ojïre de fervices , & 
mener la même vie ? Ramper comme 
un Ver , fécourir une Puce , fe croire ' 
redevable à une Chenille , être en 
liaifon de connoiflance , d'intérêt , de ' 
tendrejflè , avec les plus vils , & les 
plus làles Animaux : voilà ce que 
c'eft que l'Homme , félon les Maté- 
rialises. 

Les noms de vertu , d'honneur , 
de bravoure , de générofité , de cha- 
rité , de pieté , ne font que des mots 
vuides de fens. Les loix de la fubor* 

i pttvragc nouveau , mtitttlç : de l'Ef^rit^ 
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dînatîon , de la jiiftîce , du droit de* 
gens , font des chime'res , qui n*en 
impofent qu'aux Eiprits foibles. 
t 'Homme , en un mot , n*efl: qu'une 
bête. Il n*a de fupérîorîté que celle 
vde fori infiinSi ;- parce que fes be'- 
ibins font plus grands ; mais il n'en 
eft pas moins un Ver rampant , un 
Serpent ve'nimeux , un Infefte puant, 
V une vile matière , un objet de'gou- 
tant , un fale excrément. Eh î Pour- 
quoi , donc , eft-il fi vain ? 

4 ^ . Les animaux domejliques* 
Voîcr toute la réfource des Matéria- 
liftes : voici Pendroit , où ils nous 
>, attendent , pour triompher , à leur 
toiir ; ils h'inlîfteront plus , fans 
doute , fur tous les Animaux que 
nous venons d'exclure de leur focie'te'. 
Nous les croyons capables d'en faire 
le' facrifice. 

Quelque confîderable que cel:tQ 
perte foit pour eux ; ils s'en con- 
foleront , à la vue , de ce qui leur 
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rçfte. Que de Cochons ! Que . dd 
Boucs î Que de Chiens ! Que de 
Chats ! Que à'Anes \ Que de Mu^. ^ 
kts l N'auront-ils pas ^ pour s'en 
dédonmiager ! 

Il faut , cependant , convenir que . 
fi cette focieté fubfîftoit , elle ne 
laiflèroit pas que d'être ,. encore , 
fort refpeftable. Les fociete's les 
plus nombreufes , ne font pas toû-^ . 
jours les plus floriflàntes. Ce font les . 
qualite's perfonneiles des aflbciés qui 
leur donnent de l'éclat -& du crédit. 
La focieté , dont il s'agit y pourrait 
être dans ce cas. Nous venons , en-. 
efet , de nommer de grands {irerfon*^ . 
nages. Que n'auroit-on pas à dire 
de la docilité des Mulets . de la 
icience des Anes ^ as la fidélité des 
Chats. , de la fobrieté des Chiens , 
de la iuave odeur des Boucs , & de , ' 
la propreté des Cochons \ Qu'au-^ 
rions-nous à répondre ? Quoi de plus . 
glorieux nous diroient les Matérialif* ^ . 
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tes , que de préjîder fur ces Mejfieurtl 

& que d'hêtre les doges de ces magni- 

, ques Seigneurs ! Leur foûmijffîon dé- 
cidée aux ordres de leur chef , ne 
frouve^felle pas Vautorité quHl a fut 
eux ? 

Cela eft vrai ; mais d'où vient cet- 
te autorité que rHoœme exerce fur 
des fujets fi dociles ^ & fi fidèles? 
Dira-t'on qu'elle lui a été cédée, 

. par le corps entier des Animaux î ■ 
Que ceux-ci Payent «élu , pour ^trc 
le chef de leur communauté ? 

En fuppofant cette éleâion ; nous 
difons qu'elle n'a pu fe faire qu'à vie ; 
c'eft-,à-dire , tant que l'efpêce de- 
l'Homme fubliftera. Si elle a été fai- 
te autrement , ce n'eft plus un Am- 
ple chef que les Animaux fe font 
donné , mais un maître abfolu , & 
defpotique , qui peut tranfinettre à 
d'autres fon autorité , & qui , par 
cette, éleélion , fe trouveroit affran- 
cii des liens de h focieté. - 

Comme 



"DES MATÉRlALtSTES. ^7 

Comâie il eft , d'ailleurs abfoiu- 
ment impoffible de citer aucun Ani- 
mal , dont refpêce ait ém&é , & -* 
n'éxifte plus 5 on ne voit pas pour- 
quoi les Animaux auroient pu fe 
perfuader que refpêce des Hommes 
viendroit , un jour , à s'éteindre , & 
qu'ils re'couvreroient alors , cette fou- 
vetainete - , qu'ils ont hkn, voulu lui 
céder. Quand même , on auroit ré- 
cours à la chimère du mouvement 
univerfel , &• perpétuel , que nous - 
venons de détruire ; on n'en pour- 
roit conclure l*extin<3:ion d'aucune 
efpêce d'Animaux , fans mettre en 
défaut ce premier Principe , qui dpit 
eflèntiellement renfermer toute per- 
feélion. 

Comme il appartient à la Toute- 
puiiTance de varier les Etres , ainfî 
que de les conferver 5 il appar- ' 
tient de même , à l'immutabilité 
de ne point fe rétrafter , & de 
faire toujours fubfifter ce qu'elle a "^ 
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i une fois établi. Nous ne nous arfé^ 
terons point à prouver que ces deux 
attributs , font infëparables du pre- 
mier principe. Si quelqu'un prétend 
qu'il eft mieux d'agir au bazard , & 
d'e'prouver un changement continuel , 
nous attendrons que le hazard , lui amè- 
ne un nombre fuffifant < de feélateurs ; > 
pour donner quelque poids à fon opi- 
nion , ou que le mouvement univerfel 
lui procure une autre façon de penfer. - 

Pour nous , appuyés fur là con- 
noiflànce de tous les tems , afliirés 
d'un fait que nul autre ne contredit , 
nous difons que l'efpêce de l'Hom- 
me^ j ayant toujours éxifté , avec cel- 
les des autres Animaux , ne s'étein- 
dra jamais qu'avec elles , & que fî 
les Animaux lui ont cédé la fupério- 
rité , ils n'ont pu le faire que 
pour un tems. Mais quand ce tems 
a-t'il commencé ? Quand finira-t'il ? 

Nous ne craignons pas que les Ma- 
tériàliftes nous citent ajicune interrup- ' 
tion de la fupériorité de l'Homme^ | 
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fuf les autres Animaux 5 ni qu'ils 
nous difent t a/z fe/j , ou tels téms , 
les Anes , ou /^^ Puces commandoieni 
dans la Nature Ù PHomme leur * 
itoit fournis^ 

II faudroit , encore , qu'ils nous 
prouvâfïent que l'Homme , par fon 
adrefle , par fes intrigues , s'eft fait 
e'Iire fupérieur de tous les Etres vi-* 
vants , dans imè aflèmble'e générale 5 
nous ne leurs démanderions , alors , 
qu'avoir les aftes de l'alïèmblée. Nous % 
fle femmes pas difficiles. 

Nos Lefteurs trouverons , peut- 
€tre mauvais que nous ayons poufle; 
£ loin , des ridiculités ^ fi dépour- 
vues de fens : mais nous les prions 
de fe rappeller que nous ne nous 
fommes engagés à n'abandonner le 
fiftême des Matérialiftes , que lorf- 
qu'il tomberoit , dans le contradic- 
toire , ou dans l'abfurde , ou dans ^ 
le ridicule. Ils s'apperçoivent , déjà , 
i^ns doute , de cçttç chute , & voUà^ 
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ce qui doit nous juftifier , â leurà 
yeux , for un détail , où nous ne 
fommes entrés , qu'à regret. Nous les 
prions de nous permettre d'achever 
des raifonnemens , qui font plus im- 

^ portans , qu'on ne^ penfe commu-i 
nément. 

La vie commune établie for la 
communauté des biens , & for la per- 
ception des mêmes alimens , en com- 
mun , n'a aucun lieu entre l'Homme 
& la Bête. Si le Chien & le Chat 
iifent des mêmes alimens que l'Hom- 
me , le Bœuf & le Cheval , dont 
les fervices font beaucoup plus ef- 
fentiels , ne mangent que d'une herbe , 
dont les Hommes ne font point ufa- 
ge ; s'ils mangent du grain , comme 
l'Homme , le Chien & le Chat , à leur 
tour , n'en mangent p^nnt» 

Dira-t'on que. l'Homme eft éga- 
lement en focieté , avec les Ani- 
maux carnaciers , & avec ceux qui 
ne le font pas ? Mais que l'on pren- 
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ne garde qu'il en r«fultera , héceflài- 
rement , que les différentes elpêces 
fl'Animaux , n'ufant pas des mêmes 
alimens , ne feront point en focieté » 
far la vie commune , les unes avec • 
les autres. Qu'on nous découvre , 
alors , par qu'elle merveille , l'Hom- 
me fe trouve en focieté avec une 
multitude innombrable d'efpêces d'Ani- 
maux , qui ne font point aflbciées ^ 
eojire elles. Si elles font entièrement 
féparées , par cette vie commune , • 
c'eft - à - dire , par la perception des 
mêmes alimens ; pourquoi s'obftine- 
l'on à vouloir que l'Homme foit aC- 
îocié , avec toutes les efpêces , en 
général , & avec chacune , en parti- 
culier ? Cela eft-il raifonnable ? Je 
le demande à mes Lefteurs ; je ne 
Veux même m'en rapporter qu'à la 
décifion des Matérialiftes , & je fout, 
crirai à leur jugement. ^ 

Ces efpêces ne font pas feulement 
%aréç5 , par la murritutt , elles • 

E i 
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elles le fout , encore , par les béjoins & 
par h$ fécours. 

Le Cheval eft inutile au Bœuf ^ Se, 
le Chat ne vole pas au fecours du 
Chien. Chaque eipêce , concentrée , 
en, elle-même s'embarrafle peu des 
autres. Si la même nourriture ne met 
aucmie union , entre elles ; Comment 
donc pourroit-il arriver , qu^elle en 
mit entre l'Homme , & elles ? Ici , 
^ Iqs Mate'rialiftes fe taifent. ^ 

Les héjoins font d'ailleurs tous dif- 
férens. La Terre foiirnit , gratuite- 
ment y aux Animaux , ce qui leur efi 
ne'ceflàire , fans le fecours des Hom- 
mes , & l'Homme eft obligé de tra-^ 
vailler , fans cefîè , pour vivre. ^ 
, Envain nous objeélera-t'on que 
d'anciens peuples ont vécus de gland, • 
dans les forêts j & qu'il en eu , en* 
core , qui vivent , fans travailler^ 
Nous répondrons que la vie des pre- 
miers étoit fi mauvaife que leurs def- 
çendans a'ont riçn eu de plus prefféi ^^ 
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qae de la quitter. Qu'il me foit per-« 
mis de demander aux Matérialiftes , 
s'ils s'en contenteroient , eux-mêmes , 
pouvant vivre autrement. 

A l'égard des féconds , nous diront 
qu'un peuple barbare & féroce , qu'on 
a bien de. la peine à trouver dans un 
coin de l'Amérique , ne peut être 
pris pour un exemple du genre hu- ' 
main. 

Il eft certain que comme les fruits 
de la Terre ne fuffifent point à 
l'Homme pour fa nourriture , fans la 
chair des Animaux , la pêche , & la 
chaflè , non plus , ne peuvent fournir 
feules à fes biefoins. Il n'efl point de 
Nation , fi brute & fi parefleufe , 
qu'on la fuppofe , qui ne cultive 
quelque plante , quelque graine , ou 
quelque racine. Il eft de fait , que 
par-tout , où les Hommes vivent àa 
fimple bénéfice de la Nature , ils y 
font rares ; que pour peu qu'ils de- 
viennent nombreux , ils fe trouvent 
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dans la néceffite de cultiver la Terre : 
de-là ceJ irruptions de tant de peu- 
ples ; nos climats font redevables aux 
peuples du Nord , de leurs habitansw 
Le Nord , Païs ftérile , fe trouvant 
trop chargé d*Hommes y ne pouvoit 
fuffire à leur fubfiftance ; auffi , en 
avons nous profité , ou plutôt , nous • 
en fommes partis 9 dès que nous n*y 
avons plus trouvé , ni allez de fruit , 
ni afïèz. de gibier.^ pour ea fournir à 
chacun , fa provifîon néceflàire* 

Il paroît ^. donc , que les Bêtes,; 
ont de l'avantage fur les Hommes du 
côté de la vie ; puifqu'elles n'ont 
aucun béfoin de leurs fervices , & 
qu'elles ne font point obligées de tra- 
vailler , tandis que les Hommes aflîijet- 
tis au travail par néceffité , ne peuvent * 
que très-difficilement , fe pafler de leur 
fecowrs* 

Mais fi les Hommes ont quelques 
befoins femblables à ceux dçs autres 
Animaux , convenons qijç les féçomi 
pe font pas réciprocjuesi 
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II faut être logé , il faut ^tre traU 
té dans les mahdies , & foulage 
dans les infirmités. L'Homme dans 
tous ces cas , a foin des Bêtes do- 
meftiques , qui de leur côté ne font 
rien pour lui. On ne doit point comp- 
pter pour un fervice mutuel , de por-^ 
ter , ou de tirer des fardeaux ; ce ^ 
tfeft que par contrainte qu'elles le 
font , & fans y prendre aucun inté- 
i et ; ni par rapport à THomme , ni 
par rapport à elles-mêmes. Chaque^ 
efpêce , nous Pavons déjà dit , entiè- 
rement détachée de tovites les autres , 
ne penfe qu'à elle feule ; elle four- 
nit à fes propres befoins , quand on 
ia laiflè faire , & quand , par des 
traveaux forcés , & des occupations , 
dont elle n'afpire qô'à s'exempter , 
on ne la détourne pas des foins qu'elle 
prendroit , pour elle-même. 

Qu'elle trace de fociçté troùvera-t 
Ton, dans ce tableau , de l'état de* 
THomme, avec les Animaux domeïi 

Es 



106 S I s T E M E 

tiques ; & de ces Animaux , emtre» 
eux ? Comment ces derniers forme- 
ront-ils un corps , n'ayant aucun in- 

^ térêt commun ? Comment PHomme 
fera-t'ii à la tête d*un corps , dont il 
eft détaché , & dont les parties de 

^ ce corps ne font pas liées , entre 
elles? C*eft une grande folie d*aYoir 
imaginé une pareille chimère. Les • 
Matérialiftes ne meritéroient-ils pas 
d'être généralement , .perfiflés f Aufli,* 
le font-ils. Ce qui m'étonne , c*efl 
qu'il fe trouve quelqu'un , qui ait 
afïèz de complaifance , pour les écou- 
ter ; mais par qui le font-ils ? Le 
dirons-nous ? Par des efprits légers , 
vains , & futiles ; par de jeunes gens^ ' 
à qui le libertinage caufe des remords, 
& fait appréhender , une éternité re- 
doutable. Quek feftateurs î 

Laiflbns , donc , évanouir cette 
idée de focieté. , qui n'a qu^lne fauflè 
apparence, & qi^i^e pgfe fur aucy^, 
fondement. 
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Mais dira-t'on la reflemblance des 
Animaux , avec PHomme , n'eft-elle 
pas ce fondement re'el , que Ton dé- 
mande , & que ton 'ne peut àém 
mentir ? •• 

Non - feulement les Bêtes mar-i 
chent , courent , fe répofent , veil-» 
lent , dorment , boivent & mangent 
comme THomme ; mais on voit , en- 
core , en elles , toutes les paffions 
qui Pagitent. Elles connoificnt-, elles 
fe fouviennent , elles font capables 
d'amitié , de haine , de vengeance , 
de zélé , d.e rjancune ; fidèles & trai- 
treffès , fîmples & rufécs , paifibles 
& forieufes , adroites , fur-tout ^ & 
d'une ^ jufteflè admirable , dans le 
choix des moyens qu'elles emploient, * 
pour arriver à leurs fins. Eft-il pof. 
fible de leur réfufer une nature com^ 
mune avec l'Homme^ en leur vo-« 
yant- faire tout ce qu'H fait ? 

Nous ayoiions qu'au premier coup^ 
d'oeil , un efprit foible & léger , peu 

E 6 
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accoutumé à réfléchir , peut s'y m&* 
prendre ; mais un moment d'obfer- 
vation fait rémarquer que , quoique 
les, mêmes chofes fe paflènt dans 
l'Homme , & dans les Bêtes , on 
a'eft point en droit de conclure que 
le principe d'aâion foit le même. 
On moud également du bled dans 

^ deux mjoulins ;. feroit-on poia: cela 
fondé à dire que le même agent fafïe^ 
tourner les deux meules ? Dans Pun 
des moulins , cependant , ce fera le 
vent y & dans l'autre ce fera l'eau. 

^ Deux aftions femblables , peuvent , 
donc avoir des principes diiFérens. 
Ainfî tous les exemples , qu'on 
pourroit nous citer , à ce fujet , font 
épargnés. Envain nous oppofera-t'on 
la juftefle géométrique des Cluits ,^ 
l'addrdîflfi maligne des Singes , le fé- 
rieux combiné de V Eléphant y le gou-'* 
vernement monarchique des Abeilles y 
h mécàniime des Cafiors , le$ rufes: ^ 
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^tiûîlitâires des Loups ; tous ces exem^ 
pies, & bien d'autres que nous n'i- 
gnorons pas , déviennent inutiles , fi 
l'on convient que deux aftions fem- 
blables peuvent avoir des principes 
différens. 

Qui pourroit en difconvenîr , fi 
nous fuppofons les principes invifî-* 
Ues ? que d'exemples , dans la Na- 
ture , n'aurions - nous pas à citer î , 
Que d'eflFets femblables , àont les 
fçavans cherchent les caufes ! Que de 
divifîons à cet égard î Nous allons ** 
faire voir que , c'eft ici , la même 
chofe. 

Quelq^ue excellence que la forme 
fcumaine , ait fur la forme beftiale , • 
U eft certain que le corps de l'Hom- 
lûe n'eft que de la matière , ainfî 
que celui de la Bête. Perfonne ne 
le contefte- Dans l'un comme dans, 
l'autre , tout ce dont la matière eft 
fufceptible , peiit donc également ^_ 
flf river , ôc néanmoins , avoir une 
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origine différente. On verra les mê-^ 
mes aélions , au-déhors ; on apper^ 
cevra les mêmes paffions , au-dedans , 
fans qu'on foit en droit d'affirmer que 
c'eft le même principe qui agit , daûS 
tous : allons plus loin. 

Difons qu'on ne fauroit fe difpen- 
fer , au moins , d'en douter ; fi l'on 
obferve , qu'en fuppofant une fubC- 
tance immatérielle , enfermée dans le 
corps de l'Homme , cette fubftance 
immatérielle , ainfî prifonniere , ne 
puiflè témoigner au dehors , fes af- 
fections , que par le moyen de la 
matière , dont elle iêraj enveloppée ; 
c'eft-à-dîre , en agiflànt &r les or- 
ganes du corps humain , de même 
que la matière fubtile agit , félon les 
Matérialiftes , fur ceux de la Bête 
qu'elle anime. Ainfî les apparences 
feront les mêmes dans l'Homme & 
dans la Bête , & le principe de leurs 
filions fera diiférent. 
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Comme la matière fubtile , n*eft pas 
plus vifible , ni plus palpable que % 
la fubftance immatérielle , les de'fen- 
feurs de l'une feront aulE bien fondés ^ 
que les partifans de l'autre , à ea 
foûtenir l'éxiftance. 

Si les uns difent : Montre\ - noui 
votre ame ? Les autres répondront : 
montrés-nous , vous-mêmes , votre ma'* 
tiére fubtile ? Si les premiers répli- 
quent : quelles raifons ave^-vous de 
vous glorifier de ^immatérialité 1 Les • 
féconds répartiront : Nous en avons 
une infinité , qui toutes , nous j^er-^ 
fuadent , & nous ravijfent d^admira^^ - 
tion j mais quelles font celles que 
vous ave\ , de vous abbaiffer ^ ù de 
vous avilir , contre votre j^rofre pen* j» 
chant ? 

Les perfonnes , les moins raifon- 
nables font obligées de convenir que 
ce procès refte , au moins , indécis 5 "^ 
& en ce cas , quelle affreufe iaçer^ 
titude î 
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Pouj? faire pancîier la balance , 3e 
leur côté , les Matérialiftes accor^ 
'fleiit à PHomme un inflinSl fupérieut • 
ô celui des autres Animaux, & avec 
cette fuperiorité , ils prétendent fa- 
tîsfaire à toutes les objeftions de 
leurs contradifteurs. '^ 

Mais avant de recevoir cet avan- 
tage de leurs maîhs , qu'ils ttôus 
permettent d'e'xaminer , un moment ; 
te qu'ils nous préfentent. Nous ne 
leur demanderons point , comme nous 
ferions en droit de le faire , ce que 
c'eâ que Vi'njiînèl. Chacun d'eux ,• 
le définit à fa façon. La difcution 
âe leurs différentes idées nous mene-v 
roît trop loin : d'ailleurs s'il nous en 
Schapôît une feule , ils ne manque»- 
roient pas de s'attacher à celle-là, 
& de dire que dans l'împoffibilité de 
leur répondre , nous avons affeéle's 
fle ne pas les entendre. Nous avons, 
^nc , crûs qu'il feroit plus court , 
§i moins fujet à difpute , dr cher* 
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thkr quels font les objets âe ce que 
Ton nûmme inflinêi. Ces objets ne 
nous paroiflènt que quatre. 

Le premier régarde la nourriture 
des Animaux. 

Le fécond , leur côiifervâtion; 

Le troiiîéme ^ leur multiplication» 

Le quatrième , les fervices qu'ils 
font capables de rendre à PHomme.^ 

On remarquera entre les trois 
premiers , & le quatrième , cette dif- 
férence eflentiellç , quQ TiaftinA des 
Animaux , eft entièrement dévéîop^ ^ 
pé , par eux-mêmes, fans le fécours 
de l'Homme ; au lieu , que le qua^ 
triémê , à quelques exception près , 
qui ne peuvent balancer la régie gé- 
nérale , refte engourdi , jufques à ce 
que l'homme , par fes foins , l'excite 
& le perfeftîonne. 

Ne feroit-il pas ridicule d'avan- ^ 
cer que les bêtes n'en favent pas 
autant que l'Homme pour: trouver ^ 
kuK vie l en a-t'on |amab vu ^u( 
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# ayent vifité les cuifines ; pour y ap« 
prendre Part de fe ragoûter ? Faut-*" 
îl que THomme , fi favant , félon 
les Matérialiftes , par la fupëriorité 
de fon inJlinSl ; faut-il , dis-je , qu'il 
donne aux autres Animaux des le- 
çons , pour fe défendre , ou pour / 
fe défaire de leurs ennemis ? Di- 
fons en de même , de leur multipli-^ 
cation. Quels confeils l*Homme a-t'il à 
leur donner , fur ce fujet ? Ne feroit-ce 
pas une plaifante queftion , q\ie celle 
d'une JBête , qui , ignorant ce qu'elle 
doit faire , pour la multiplication de 
fon efpêce , le demanderoit à l'Hom- 
me ? Si tout cela paroît ridicule , il 
ne le feroit pas moins de s'arrêter à 
réfuter cette fupériorité êJinJiinél fur 
les autres Animaux , quand à ces ^ 
trois articles. Nous pouvons dire , 
avec vérité , qu'il eft des Hommes , 
qui ont plus appris des Animaux , fur ' 
ce fujet , que ceux-ci , n'ont appris 
i'çxix. La furpriie des chafleurs , ^. ' 
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, l'embarras des Chiens , à qui le gi^ 
bier fe de'robe , par une rufe que 
les uns & les autres n*avoîent pu 
prévoir , Tadmir/ation dont nous fom- 
mes faifîs , en étudiant les înfeéles , . 
font une preuve , fans réplique , que 
les Animaux n'ont rien à apprendre 
des Hommes , relativement à leurç ; 
béfoins. 

D'un autre côté , la multitude preC 
que infinie des Hommes , ne fauroit - 
empêcher leur multiplication ; quoi- 
que l'Homme , en général , vive 
plus long-tems , que les Bêtes , ôç 
qu'elles foient très-fécondes ; cepen^ 
àant quel ne feroit pas le nombre 
bnombrable des Animaux , fi leurs 
efpêces ne fe faifoient la guerre , 
çntre elles , & fi l'Homme , encore , 
plus redoutable ne s'attachoit à les - 
détruire ! Qu'on réfiéchiflè , un mo- 
ment , fur la quantité d'oeufs qui fe 
mange , tous les jours , foit dans les 
yilies ^ foit dans ks campagaes i qo» 
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pendant les Poules n'en pondent 
qu'un à la fois , n'en pondent pas , 
tous les jours , & néanmoins elles 
^en trouvent encore fuflSfamment , 
pour fe multiplier. D'ailleurs que 
tfe Poulets , que de Chapons , que 

"• de Poules ne mange-t'on pas ! Il faut ' 
donc que leur nombre , qui ne paroît 
prefque pas , foit bien confidérable ; 
puifque , malgré cet acharnement des 
Hommes à les détruire , leur efpêce 
r^ manque jamais. 

Ainfî les Matérialiftes , en nous 
offrant fiir ces trois points , une fupé- 
riorité A^inflinil , ne nous oflFrent 
réellement , rien du tout ; ils ne 
nous payent que de mots vuides de 

N fens , & démenti par les connoiflàn- 
ces miiverfelles. Leur unique réflour*- ^ 
ce çft , donc , dans l'addrefïè de 

•V l'Homme à tirer le fervîce des Ani- 
maux , & à les gouverner avec un 
empire deipotique & abfolu ; mais 
jyi'ils rémarquent ^ au moinç ^ mi 
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fais , que leurs propres principes les 
mettent ^ avec eux-mêmes , dans une * 
contradiélion formelle ! 

L^Homme , dans leur fîftême , n*e- 
tant animé , comme les autres Ani- 
maux , que par une portion de ma- 
tière fubtile , ou toute autre que l'on 
voudra nommer , cette portion doit 
être , en lui , comme en eux ^ pro- •• 
portionne'e à fes befoins. Il ne fuf- 
firoit pas de dire' qu'elle lui a été 
donnée plus grande , par pure libé- ** 
ralité , il faudrôit le prouver , & M 
plus le juftifier ; c'eft-à-dire , faire 
voir que cette faveur fînguliére ne 
blefle en rien , l'uniformité confian- 
te , félon laquelle les Etres ont tout 
ce qui leur eft nécefl&ire , & n'ont .»- 
rien au de-là : or c'eft ce que nous 
croyons impoffible de démontrer. 

Quand même , on fuppoferoit à 
l'Univers entier , confîderé comme un 
tout , un inflinâl proportionné à fa - 
vafte étendue , cet inftmd ne pour^. 
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toit être â {on corps que ce que ce* 

luî d'une Fourmi feroit au fîen. Et 

' alors l'excédent de Vinftin£l de l'Hom- 

^ me devient un miftére indéchifrable , 
fi Ton ne veut point le nonigtner une 
abfurdité ridicule. 

On conçoit fans peine , que l'Unî- 
vers , confîderé comme un tout , & 
pourvu d'un iiiflinSl , proportionné à 
fa grandeur, , à pu communiquer à 

^ fes parties , celui dont elles avoient 
befoin ; mais on ne fçait où il auroi<: 
pis cet excédent , dont il auroit gra- 
tifié l'Homme. On ne donne que ce 

•»*que Ton a. Si l'Univers , fi 1? ma- 
tière , en général , n'a que ce qu'il 
lui faut ; comme cet Univers a-t*il 
pu donner à l'Homme plus qu'il ne 

"*lui falloit ? Eft-ce au dépend de quel- 
qu'âutre efpêce ? Elle ceflèroit alors , 
> cette efpêce , d'être parfaite. Comment, 
d'ailleurs , cet excédent , dans l'Hom- 
me , ne dérangeroit-il pas l'harmonie 
du monde ? Si l'Homme 5 qui n'eft 
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qu'une de fes parties fe trouve plu^. 
abondamment pourvu que les autres 5 
comment feroit-îl en proportion avec ^ 
toutes les autres parties ? Sans cette 
proportion néanmoins , que dévient 
cette admirable république des Ma- 
terialiftes ? Que dévient cette harmo- 
nie générale , à laquelle toutes les ^ 
RéligioTis du monde ne peuvent rien 
ajouter. 

On ne peut fortîr de cet embarras 
qu'en difant que TUnivers , confidér^ 
comme un tout , a plus à^inflinmt 
qu'il ne lui en faut , & que c'eft de -^^ 
cette furabondance que l'Homme a 
reçu fa fupério^té , furabondance 
qui laiflTe fubfifter l'harmonie. 

Mais cette Réponfe , loin d'être 
une folution , n'eft qu'un furcroit " 
d'abfurdité. Oii réfîde donc , cet excès 
à^inflin£l dans l'Univers ? D*où vient- - 
ii ? Qui l'a formé ? Qu'y fait-il î 
Tout eft matière ; le tout fe divife ^ 
en parties 5 les parties réunies for-« 
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ment le tout. Par quel enchante-» 
ment , dans le fîftême des Materia- 
Kftes , le tout fe trouve^il plus grand 
, que toutes fes parties prifes en* 
fembles ? 

Que les Matérialiftes nous expli- 
quent ce myftére \ Exigeront-ils une 
foi foûmife de notre part ? Mais ils 
n'admettent que les lumières de la 
raifon. Que nous montre-t'elle cette 
raifon ? Que nous découvre - t*elle 
dans leur fîftême ? Ne nous Pa-t'elle 
pis réprefenté , jufques à préfent , 
comme un amas de contradiétioàs , 
un tiflîi d*abfurdités , xm fond înépui- 
fable de ridiculités ? 

Mais que difons-nous : la raifon î Les 
Matérialiftes ne la connoiflènt pas ; 
ils n'en veulent point ; ils n'admettent 
que la matière ; Eh ! La matière 
peut-elle jamais être raifonnable ! 
Comment donc leur parlerons-nous ? 
Comment fe faire entendre à des 
Hommes qui fe déclarent n'être que 

matière 



DES Matérialistes, xit 
•matière , qui ne veulent rien entendre l 
ce n*eft donc qu'à nos Leéteurs que 
nous nous adreflbns , perfuades qu'à 
leur tour , ils fermeront l'oreille à leurs 
vains difcours ; & qu'ils leur rendront 
mépris , pour mépris , fordité , pour 
furdité. 

Ne pouiïbns donc pas plus loin 
leurs chimères répugnantes , & con-- 
cluons que l'Univers n'ayant pas plus 
ëtinflinêl qu'il ne lui en faut , I*Hom- 
me n'en peut avoir d'avantage ^jj^ 
toutes les autres parties qui le com« 
pofent. 

Si l'Homme l'emporte , difent les 
Matériâliftes , fur les autres Ani- 
maux par l'étendue de fon infiinâl ; 
c'eft qu'il eft au - deflbus d'eux par ^ 
l'étendue de fes befoins. Mais èft-il 
concevable qu'un Etre foit au-deflùs 
d'un autre , precifément , par ce qu'il 
en eft au-deflbus ! Non , fans doute; 
auffi dès qu'il fè trouve du plus ou 
du moins , d'un côté , dans la com^ 

F 
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paraifon ^ue l'on fait de deux c^o^ 
&s , la compenÊitiop à lieu , & le^ 
* ramèae à régajité. Moins de befoiûs 
& moins d'indufirie , équivalent à 
^ plus dUndoârie Se plus de beibins. 
L'ïlp.mme le plusi iiiduflrieux des 
Animaux , n^a donc rien , d^ns fon 
reffièçe y à ç^iffe de la multitude de fes 
^ .beibins , ^ue la Bête la plus bnitte 
n'ait également , dans la fienne ; par* 
ce que le peu de bçfoin qu*elle a , eft 
•^Aemeqt proportionné à la courte 
jçteôduë de fon inJluiSl* Cette fupé- 
vrioté d^inflinSl , dont les Matérialif- 
tes veulent décorer T^^omme , n'efi: 
jâonc qu'une faufle couleur , qu'un 
vain fantôme. C^eQ. donc ainiî ; 
que ces grands Phi^oiopHes font con- 
" iequeas î C^ donc ^infî qu'ils fui- 
V^Qt la r^on toute pt^re en la con*- 
tçedifant , e(i fe contredifant eux-mê- 
mes ! Ils fe coupent , ils le prennent 
^ dans leurs propres £letis , ils fe cro« 
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fetït /avec cela , les plus habiks gens 
du monde.... Voyez & jugez. - 

Toutes chofes étaat égales par 
rapport à Vînjiinii , entre THomme 
& les autres Animaux , Se la fupé-*' 
riorite qu'oo lui attribue , n^étant 
qu'imaginaire , le doute que nous 
avons formé fut le principe des ac- 
tions & des paffions qui leur font ^ 
communes , prend une force nou- 
velle. Il ne laiflfe fubfiftet , entr'eux , 
de reflèmblande avérée que celle q«^y 
met néceâkiremeat la matière dont 
leisrs corps font eompofés» 

Si nous examinons , alors , dans 
qu'elle pofîtion PHomme fe trouve 
avec tous les Etres vivans , nous ^' 
verrons que comme il domine les 
uns y il rédoute les autres , & qu« ^ 
tous lui font une ^erre étemelle. 
On eft forcé d'en convienir , far kft 
Bêtes féroces , for les , fauvages , Sç, 
ii]x les i^eâes* • ' 
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Nous avons rémarqué , en dernîôff 
lieu , que fans' une attention conti- 
nuelle de fa part , les Animaux do- 
meftîques feroîent pour lui très-fu- 
neftes. Quel ravage n'éxerceroient 
pas , dans fes champs , les Chevaux , les 
Bœufs , & les Moutons j quels dom^ 
mages ne lui cauferoient pas lés Che^ 
vres , dans fes vignes , & dans fes 
bois , s'il fe lafloit , d'attacher celles^ 
^ cy , de garder les autres , & de four- 
• iiir à tous , leur nourriture propre, 
Hahs ime abondance ' fuffifante ! Que 
n'auroit-il pas à craindre dans font 
J>r6pre foyer, du Chien\ an Chat\ 
s'il négligeoit de mettre fes provi- 
fions hors de leur portée ! 

Il n'eft pas poffible , en coniîdé- 
rant cette multitude de foins, aux- 
quels l'Homme eft aflîijetti , qu'on 
ne fôit étonné de l'étendue qu'on eft 
^ obligé de donner à fes nécefiStés , & 
^de la quantité prodigieufe de penfées 
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àîfierentes qu'il doit roukr dans .fa- 
iète. 

II eft vrai , qu'en fuppofant ,touS 
{es belbins naturels , on ne peut raî- 
fonnablement lui ' refufer rinduftriô *- 
convenable , pour y fubvenir ; mais là 
jufte furprife oîi Ton n'eTl , conduit -^ 
par elle-même , à examiner fi cet 
befpins , dont il eft cenfé s'occupet* 
ians ceflè , font de vrais befbins ; 
ç'eft-à-dire , s'ils partent de fa na^ ' 
ture , & de fon eflènce. 

L'Homme femblable aux Bêtes ," 
dans le fentimeht des Matérialiftes ;• 
doit , comme elles , trouver tout ce* 
qui lui eft nécelï^re. Un antre , un& 
caverne , une loge tout au plus i 
doivent fuffire pour le mettre à l'abri 
d^s injures de l'air ; fans bâtir , com- 
me il fait , avec tant de peines ' & 
de récherches , des palais magnifiques! 
L'écorfe des Arbres , la peau des - 
Animaux, peuvent le vêtir , auflibiénr" 
gae les riches étoffes,, dont.il fe pâ-;*- 
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re. Ses msàm & fes dents devroîeni 
le défendre de fes ennemis , fans 
avoir recours aox tranchant de l*e'- 
fée , & à la force du falpêtre. Pour- 
quoi ces foins , qu'il prend , du gros , 
& du menu be'tail ? Eft-il plus car- 
fiafiîer que les Lions , que les TU 
grès , que les Loups ? Non , fans 
doute ; cependant il nourrit des trou- 
pe^vi^ y & ces Animaux n'en nourriC* 
fent point ; fi la chaflè leur fuflSt , 
ne devroit-elle pas lui fûfiîre auffi ? 
farce que , s'ils font plus forts , & 
plus robuftes , lui , à fdn tour , l'em- 
porte , certainement , fur eux , par 
radreiïè , & par l'induftrie. Les fruits , 
les graines , les racines font au nom- 
bre dfe CCS aHmens qUî ne leul* coû- 
tent rien ^ mais l'Homme , PHomme 
feul , a la peine de labourer , de fémer, 
dé moifibnner , lui feul , fe fait d'ant- 
pies magafins , infiniment au de-Ià 
de fes befoins , & par un inftinét , 
^ gai lîç fc trouve dans aucua de* 
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Etres vîvana , il ks conferve , pen- ^ 
cUat .plufieurs années ; comme s'it 
fc déficit <le la fécondité de la Terre* 
P'oh lui viennent cette crainte , ôi 
ces précautions ? Son elipêee pcut-w 
die périr plutôt que les autres ? - 
N*importe-t'elle pas également à VU^ 
mvers ? Ne fait-elle pas partie du 
tout ? Peut-elle manquer , fans que? 
le tout ne manque avec elle ? 

Pourquoi chez les Hommes , tant 
le recherches , tant de fciences 
de tant d^arts ? Quel eft^Heur but? 
dans ces études' longues , quelques^ 
fois dégoûtantes , & toujours pénî-* 
blés ? Oh en eft la néceffité ? A quoi 
leur fert ce commerce ouvert. , aved 
toutes les parties du monde ? Quelles 
raifons peuvent-ils avoir de confiruire 
des villes flottantes, Ôf d'aller cher-- 
cher , à travers mille dangers , dans^ 
les climats les plus éloignés , noa 
feulement les épideries que la Terre. . 
f^iïs occupent leur réfufe i mm 
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icncore » toutes les autres marchandi* 

^ les qu'ils n'ont pas \ Semblables aux 
Bêtes ne devroient41s pas it conten* 
ter des herbes que la Terre produit ^ 
& des Eaux que les fleuves & les 
fontaines leur prodiguent de toutes 
parts. Pourquoi cette foif infatiable 
des richefles î Semblables aux Bêtes, 
qufe ne regardent - ils TOr , corn- 
^. me une terre jeaune , & l'Argent ^ 
comme une terre blanche ? 

Mais: on reconnoîtra , dans tout ce; 
que fait THomme pour fa conferva^ 
tien , & fa propagation , la mê* 

^ me . furabondance dLinftiîiSl , que 
nous . obfervons dans fa nourriture.^ 
Nous y rémarquerons des befoins 

•" bornés , & des vues très - étendues. 
Ces befoins ne regardant que le 

V corps , ils partent du corps. Lé corps 

étant femblable à celui des autres^ 

Animaux ^ fes befoiqs font également 

^pareils aux leurs ; mais on voit > 

dans l'Homme , _ des vu^s pliij éten-r 
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3uës ;' il faut donc que ces. vues* ^ 
partent du Principe qui Tanime. : 
,. Nous noiis fomines convaincus , que 
fans renverfer récononaie ge'nérale ^ 
en fuppofant ce Principe qui anime , 
THomme , de même nature que ce-- 
ki qui anime les Bêtes ; on ne peut . . 
rétendre au de-ià dés^ Amples be^ j^ 
foins ; cependant nous venons de voir 
qu'il les furpafle en tout & partout , 
d'où nous devons conclure qu'il y â 
une différence avérée entre l'Homme - 
& la Bête. Cette différence eft im 
dogme , dont nous fommes en poffë- 
fion, avant. la naiflance des Maté- 
rialiftes ; aiafî leurs attaques étant 
vaines , & fans effets , ce dogme ** 
nous refte dans fa pureté primitive , 
& dans toute fa force. 

D'ailleurs nous fçavons que des 
aélions femblables peuvent avoir des 
caufes entièrement différentes ; c'eft 
ce qui nous fait incliner à penfer - 
que l'Homme agît par un Principe, 
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àe nature différente , de celui quî 
meut la Béte. Ce n'eft plus un £m-« 
pie doute ^ ce n'^eft plus , même » 
un foupçon qui paroit fondé ; c'eft 
une vérité qui fe fait jour» Appro- 
ficHvliâb&s cette matière injtéieflante^ 
& apprenons , enfin , à qupi nous 
devons nouâ en tenir» 
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CINQUIÈME PROPOSITION. 

En quoi cvnjijie lut dèj^érence qui fc 
trouve entre PEÈomiAe & ta Mète ? 

IL e& inutile de ^répéter ks ac-« 
tiens ôc les pallions fèmblables 
que Ton voit daias l'Homme & dan» 
les autres Animaux ; perfbnne ne les 
ignore ; puîfque ce font-elles qjoi fé-* 
parent les Matémliftes^ -de leurs ad« 
verfaires , it eft évident qu^elles ne 
peuvent en fourmi la folution. Xes 
différences qui ' éxiilent , entre elles , 
feront , donc ^ iieules capables de 
aous fair^e connpître l^ vérité. Leur 
grandeur , encore plus que leur nom- 
bre , nous conduira au point de dé-^ 
cider la quefiion : commençons. 

Si de part & d'autre , tput eft 
matière ; on ne doit appercevoir ^ 
outre rHqmme & Jia Bête , qu'um 
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différence propprtîonnée à cf lie qu^oa 
rémarque , entre le Singe & le Porc , 
çntre VÉléphant & le Bœuf .Mais fî 
le corps de la Bête ne renferme 
qu'une inatiére fubtile ^ quelque dé- 
liée qu'elle puiflè être , & que celui 
dé PHomme foit animé par une 
ftibftance knmatérîelle , par une intel- 
ligence înviiîble , impalpable , indivt- ^ 

\fible , il eft certain que leurs opé- 
rations doivent avoir des différences 
éclatantes , & hors de toute propor- 
tion. L'Homme compofé de deux 
natures , l'une fpirituelle, & l'autre cor- 
porelle , ioit avoir des opérations 
qui foient propres à chacunes d'elles ; 
& d*autres qui tiennent de toutes les 
deux r or c*eft ce que Ton reconnoît 
en lui , pour peu qu*on réxamine 
avec attention. 

Les objets font împreffions fur les 

^ fens d\in Homme , & l'affeélent , 
malgré lui , de différentes manières; 
kQxnme lorfqu'un grand bruit , ^ 
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frappe , foudain , fes oreilles , le hîk 
treflaillir : voilà une opération de 
VAnimaL , . 

L'Homme forme des penfees qui 
ne naiflent : d'aucunes fenfations , ôt i 
qui ne font aucune impreffion fur fes . 
fens ; comme lorfqu'il juge entre les 
prétentions de deux contendans : vo/- s 
là des, opérations de VHomme rai^ ' 
fonnable* ... 

.L'Homme enfin forme des mou-, 
vemens qui , fans avoir leur origine ^ 
dcMis. les. fenfations , font nëanmoin) 
exprimés par les organes du corps ; , 
comme lorfqu'il 4oûne des ordres fé- \ 
vères , qui. doivent être promptçment ' 
exécutés , & qu'il les prononce d'Un 
ton frappant & impofant. Voilà ^ des 
opérations qui tiennent des ^deux na^ ^ 
tures. s . ' s 

• Pe ces trois circonftances , on 
4oît convenir que la: première n'ap- ' 
partient qu'au corps ^ & .qu'elle eu 
coxnmime à THomme & à la iBêtes 
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que la féconde ne peut appartenu 
qu'à l'Homme , & qu'elle lui eft ^ni* 
quement propre j que la troifiéme , 
enfin , eft fojette à tromper «ux qui 
ne voyent rien au de-Ià des appa-*^ 
rences ; parce qu'elles font les mê- 
mes dans l'Homme & dans les fiêtes, 
à caufc de l'entremife de la matière, n 
Se qu'elle paroiflênt autant apparte- 
nir au corps , qu'au Principe qui 
l'anime. 

Il rëfulte de la première ôc de U 
dernière de ces opérations que ce qui 
le paflè dans la Bête , doit fe paf-^ 
ièr dans l'Homme , & que ce qui 
paroît dans l'Homme peut auffî pa-^ 
roitre dans ta Bête ; enlbrte qu^il 
feroit très-difficile de décider qu'elles 
ont un Principe diffèrent , fi la fè- % 
conde opération ne venoit à Jiotre 
fëcours* La lumière qu'elle eft capa- 
ble de répandre diiSpèra nos doutes ^^ 
& lèvera toutes k$ difficultés. 
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* j^IouSvdUbns cpie Topération par la^ 
quelle THomme juge entre les pré-* 
tentions de deux coiitendans , ne dé* 
pend point Ai corps , & qu'elle n'eft» 
propre qu'à l'Homme. 

Il eft certain que nous ne voyons^ 
aucun exemple , ni aucune copie de 
cette opération , dans la nature en«^ 
tiére. Qu'on nous préfente le Cheval- 
Marin comme l'inventeur de la fai^ 
gnée ; que V Araignée ait montré aux 
Hommes l'art de feire de la toile ; 
que te NautiU leur sût appris à dref^ " 
ier un m&t dans une barque , & à 
tendre une voile ; que le Singe les 
imite djuis une infinité d^aélions ; Yity* 
terventic») de la Matière , qui , dans * 
lotîtes ces choies , faute aux yeux ^ 
&0US autorife 4l les réjetter , & à dé- 
inander que l'on nous fourniflè une 
feule aétion dans les Bêtes , oh 1% 
matière , n'ait aucune part ; fi l'on 
veut , avec quelque apparence de 
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raiTon , contredire ce que nous 'nA 
craignons pas d'avancer. 
. L*objct d'une conteftatîon peut 
être matériel ; conune lorfque deux 
Hommes fe difputent la propriété 
d'un champ ; mais leurs droits , fur 
€é champ , ne font , ni n'ont jamais 
été dits matériels. Jamais il n'eft ve- 
nu dans l'efprit de perfonne de dire 
que les droits , fur un bloc dp mar- 
bre , par exemple , avoient longueur , 
largeur , &' profondeur. Ges trois di^. 
mentions font uniquement propres à la 
matière ; elles en confiiixient l'eâènce. 
On les trouve dans tout ce qui eft ma- 
tière i & tout ce qui n'en eft point fuf- 
ceptible ne peut , en aucune façon , ap- 
partenir à la matière. Ma penfée n'a pas 
aflurément une feule de ces dimentions , 
je ne lui connois ni longueur , ni lar* 
geur , ni profondeur i Téxamen que je 
fais de ma penfée , & qui me fait por- 
ter un jugement , ne les a, psts non 
plus j donc ma penfée n'eft pas ma- 
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térielle , donc le jugement qïie j'eu 
rends , ne l'eft pas. Les droits oppo- 
les de deux contendans , n'ayant non 
plus , ni longeur , ni largeur , ni 
profondeur , font donc , abfolument -, ^ 
înunatériels. Il refte à fayoir , fi ce 
qui fert à juger ^ ù ce qui juge > 
entre ces droits refpeâifs , font de , 
même nature que la ciofe jugée. 

Nous penfons devoir obferver que 
nous parlons humainement ^ en fai«* 
fant une diûinftion entre ce qui fert • 
à juger, & ce qui juge. Nous fen-* 
tons parfaitement que fi l'on veut 
prendre les chofes à la rigueur, U 
fera vrai de dire que c'eft la juftice i.- 
elle-même , . qui juge 5, en fe mon-* 
trant , eUe de'cide par fa feule pre'* 
fence ; mais nous ne la voyons point ^ 
& c'eft parce qu'elle eft.invifîble que 
nous n'ayons point une pleine & en^ 
tiére connoiiïànce de fes loix ; d'où, 
il arrive que , quelquefois , nous nous 
çn écartons , en croyait les fuivjre |i ^ 
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cependant ce que nous en reconnoid 
fons nous la répréfente , & à fon 
âbfênce ^ nous prononçons , con- 
formément à fes lois , fur les ^ 
prétentions dé deux contendans* 
Ainfi on ne doit point trouver à 
redire que nous àiftinguions ce qui ^ 
fert à juger , de ce qui juge* 

Les Matérialiftes ne peuvent ré- 
<ufer le témoignage de la matière 
pour juger , entre deux chofes ma- 
térielles. On applique la régie fur- 
deux %Qes ; afin de favoir laquelle 
eft la plus droite* On le fert dit 
compas où du demi^cercle , pour con-» 
noître , entre deux lignes courbes , 
celle qui approche le plus de la na- 
ture du cercle. Le boifleau reconnu 
de jufte mefure , eft la pièce de corn- 
paraifon , à laquelle on confronte 
deux boiffeaux doot la contenance • 
paroît inégale. 

Ainfi la régie du jugement , dans 
1% matière , eft toujours de mcmt ^ 
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cataré que la clwrfe dont on veut jxi* 
ger ; elle eft non feulement de me- ^ 
me nature ; mais encore de même 
eipêce. On ne prend point le àemw 
cercle pour juger des lignes droites , 
ni la régie pour juger des cour-» 
bes , & Pon apporte point un muid , * 
pour juger deux boiflèaux. 

Ce qui fert à juger , n*eft j donc ; 
qu'une pièce de comparaifon qu^il 
feroit infenfé d^aller chercher dand»- 
une autre efpêce , dans une autre 
genre , ^ à plus forte raifon , dans"" 
une nature ditfererite. Le fimple bons 
fens fait réconnoître qu*il n'eft au-r 
cune comparaifon , ni proportion en-» 
tre les chofes de différentes efpêces, 
La géométrie en a fait une maxime , 
contre laquelle on ne peut réclamer , ^ 
fans fe couvrir du dernier ridicule. 

Ainfî nous concluons , avec aflGiran- 
ce , que ce qui fert à juger entre deux 
droits oppofës efl: entiçrçment imma-. 
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de la confrontatiofi dq, ces 

avec les loix de la juftice* 

de la JLiftice , ces droits , & 

frontation , font toutes dxofe^ 

ielles. Une fubffence immaté- 

non- feulement , doit fuflSre 

ger fur ce point ; mais ne 

pas encore être la feule qui 

faire ? Sans doute ; cela 

ainfî ; quand même on lup- 

cette fubftance inférieure à 

bflance matérielle ; ce . qui 

devoir jamais être accordé. 

[pouvons unir , divifer , mo- 

tranfporter en tout , ou en 

\ ce qui tombe fous nos fens % ' 

qui n'y tombe pas, nous 

de tous côtés. Cependant 

fentons la réalité. Nous 

erçons à le faifîr ; nous joiiiC. 

plaifir de le comprendre 5 

I gofltons avec un raviflèment 

prouve fon éxiftance. Un 

produit rien. Quel autre mo* 
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tif , qu*un aveuglement volontaire; 
ponrroit nous engager à mettre au- 
âeflbus de nous , ce beau droit » dont \ 
nous fonimes les maîtres , en quel- 
ques façons ! 

C'cft auffî poor éviter de tomber 
dans cette lâcheté ridicule , que les 
Matérialiftes ont pris le parti de nier 
réxiftance des liibftances immatériel- 
les. Comme elles ne tombent point 
fous leurs fens , & qu'ils n'en peu- 
vent difpofer à leur gré , ils s'élè- 
vent contre elles ; iàns faire atten« 
tention ^ qu'en. les. ma^ , comme 
nous Pavons dit , ib portent un ju* 
gement , faux à la vfrrité ; mais qui 
malgré fa fauf&té , e& immatériel 
lui-même , & l'a<fte d'une? fubftance 
immatérielle , fubftance qu'ils avouent 
tacitemyent y dont-ils doiment la preu«* 
ve , malgré euxs & dont il font 
ufàge. Nous- ayons démontré qu'on 
ne peut juger l'immaiémel par Ja, 
confroajation avec le. matériel > fi 
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les Mstériaïi&es jugent les fabfiances 
immatérklles, ^ cette fubftance déci* 
dente , eu eux , eft donc iounatér ^ 
rielle. 

Mais avant de paflèr plus loin , il 
paroît indifpenfable d'éclaircir ce point 
de fuperiorité , entre les deux natUf- 
res , dont nous venons de parler. 

Cç qui voit , &; n'eft point vu ^ |t 
Un grand avantage fur ce qui ne voit ^ 
point , & eft yû. Il en eft de mêm^ 
de ce qui connoît , & n*eft point - 
connu. Cet avantage .dont, on trou^ 
ve , à chaque j^as , des exemples » 
dans la nature , eft la marque d*une 
fuperiorité décide'e. Nou$ n'appréheiv 
dons point qu'on nous le çontefte* 

Ainfî la Nature qui verra & çoï>« 
noîtra , ûuis être ni vAe , ni connue^ 
fera çertainem^it fnpe'rieure k celle 
qui fera vue & .connue , fiins pou* 
voir ni voir ni connpître : or quand 
les Matérialiftçs nient réjdflance de? 
iubftas^^s immatérielles , ils confef-» 
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ient qu*ils ^e les voyent , ni ne Ie5 
xonnoiflènt ; ils avouent , que s'il en 
•éxifte quelqu'une , elle fera fupérieure 

> à leur matie're ; puifque cette ma- 
tière peut en être vue & connue ; 

,k tandis qu'elle ne peut ni la voir ni 
la connôître. 
-N*eft-il ^donc pas de la làerniére 

^ me'ohanceté , ou de la folie la plus 
complette , de foûtenir qu'une cho- 
fe n'eft point , dans le temps 
même , qu'on la connoit , qu'on en 
-parle , qu'on l'avoUe , & que l'on 
donne des preuves de fon exiftance? 
Nous avons re'connu que les droits 
t)ppofés de deux contendans , & que 
les loix de la juftice qui fervent à 
décider entre eux , font d'une nature 
immatérielle ; ils font donc d'ùn^ 
nature fupérieure à celle de la ma- 
tie're ; c'efl-à-dire , d'une nature qui 
voit & connoît la matière ^ ûins en 
é^e xd vue ni connue. 

Quoiqu'on 
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Quoiqu'on ne puîfle modifier ni les 
lois de la juflice ni les droits des 
contendans , & qu'on ne puiflè dire 
proprement , qu'ils voyent & qu'ils 
connoiflent ; cependant comme ils ré- 
préfentent des fubftances invifibles à 
la matière , & qu'il cft prouvé que 
ces fubftances éxiftent 5 puifqu'elles 
décident , & qu'elles agiflent ; il nous 
fera permis de dire qu'ils voyent, 
& qu'ils cônnoiflènt , faas être ni vus , 
ni connus» 

Nous avons , enfuite , demandé , 
fi la fubftance décidente étoit matiè- 
re , oh ne l'étoit. pas. Il nous a para 
que pour porter un jugement , dans 
une conteftation , l'intervention de la . 
matière étoit inutile. £n examinant 
les chofes , de plus près , nous avons 
trouvé que l'immatériel eft au-deflùs 
du matériel ; nous nous fommes , de 
plus , convaincus que non-feulement 
une fubftance matérielle étoit înfuffi- 
iàate pour décider fur des chofes im- 

G 
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matérielles ; mais encore , qu'il efl 
d'une nëceffité aWbluë que ce foît tme 
fubftance immatérielle qui pronoûce , 
parce qu'en cel» , elle tient la plaice 
de la juftice même , dont on ne peut 
nier ni l'éxiftance , ni l'immatérialité. 
Que nous refte*t'il donc à dire ? 

Âvoilons que les Matérialiftes ne 
railbnnent pas. Oferont-ils fubftituer , 
à la place de la juflke , une fubfian- 
ce matérielle ? Mais ils donneront à 
la matière une qualité , dont elle eft 
incapable^ qui eft de voir & de con- 
noître ce qui ne tombe pas Ibus les 
fens. Ne feroît-<:c pas fe contredire 
^ manifeftement ? Fuk qu'ils ne nient 
les fubftances i^itueiies que parce 
qu'ils ne les voyent ni ne les con- 
noiflenti £h ] Camment cette ma* 
tiére pourroit * elle examiner , con^ 
fironter , juger , prononcer for ce 
qu'elle ne peut ni voir , ni connoî- 
tre 2 II eft donc impoffiUe que la 
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iîibfiajflce décidente êjtt matière ; il 
feut donc néceffaîreflient: qu^elle foit 
tmmatërielle ; coomie les chofes fur 
lefquellcs , & felon lefijuçUes * elle 
décide. 

' Notts voudrions bien favoîr ce que 
les Matérialiftes auroient à repondre 
à ce raifonnement. S'ils font auffî rai- 
fonnables qu'ils le prétendent , ils en 
fentiront toute la force , & avoiie- 
Jpnt les conféquences qui en déri- ^ 
vent , quelques humiliantes qu'elles 
foient pour eux. 

* S'il leur refte , néanmoins , quelque 
nuage dans Teiprit ; qu'ils pai&nt '*' 
en revâë tout ce qui arrive dans 
les Bêtes 5 qu'ils examinent , de 
bonne foi , s'il sV trouvera , ja- 
mais , un jugement prononcé , en->^ 
tfe deux ps^ies adverfes. Ils y 
verront , dans la même elpêce , 
des guerres , des combats , pour un 
*atre , ou c pour quelque proie. Le 

G a 



^8 S I s T É M E 1» 

plus foible cédera au plus fort , oJk 
chacun emportera ce qu'il pourra ra- 
vir ; mais ils n'y trouveront , ni in- 
térêts à difcuter , ni arbitres choifis , 
x\i jugement rendu , ni acquiefcement 
du plus puiflànt en faveur du plus 
foible. L'impreffion des objets exté- 
rieurs , Pimpullîon des fens , feront les 
feuls reflbrts qui hs feront mouvoir. 
Tous les Principes de leurs actions 
feront renfermés dans le cercle de la 
matière. Rien de libre en eux. Ils 
feront forcés à tendre , néceflaire- 
jnent , vers les objets qui regarde- 
ront ou leur nourriture , ou leur con- 
ièrvation , ou leur propagation. Voilà 
les Bêtes. 

Il n'en eft pas ainfî de l'Homme. 
Nous remarquons , en lui , des opé- 
rations , dans lefquelles la matière 
n'a aucune part : opérations, dont 
le Principe eft abfolument immaté- 
riel , & par conféquent , invifible , 
impalpable, indiviiîble* 
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I-es Matérialiftes qui , à caufe ^de 

la grojQSéreté de nos fens , accorde- 
ront que ce Principe foit invifîble & 
impalpable , s'élèveront , envain , 
contre fon îndivifîbilitë. Lorfqu'ils - 
nous en demandent la preuve fenfi- 
ble , & qu'ils triomphent de ce que 
nous ne la leur adminiftrons pas ; qu'ils -* 
fâchent que leur demande impliqué 
contradiélion ; peut-on donner une 
preuve fenfîble de ce qui ne tombe 
pas fous les fens ? Si la diviiîbilitë 
eft une propriété eflentielle à la 
matière , n'eft-il pas évident que ce 
qui eft immatériel ne peut être di*." 
viiîble ? 

La Matière ayant longueur , lar« 
geur & profondeur peut être racour- 
cîe , atténuée dans ces trois dimen^ ^ 
tiens. Ce que l'on en détache en faî^ 
foit partie , & le tout n'eft plus cont 
tamment le même, ir a donc cefle 
d'être ce qu'il étoit. On tire tous les 
jours des fleurs , des fruits , des feuU* 
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les ) de$ racines , des plantes , tine 
àuile , un £bl , un efprit» Il ne relie 
alors de ce mixte qu'une cendre, 
fans vertu , & fens propriété'. En 
. confervant tous ces diflFe'rens ex- 
traits , féparément 5 on a tout ce 
qui formoit le mixte , & cependant 
il n'éxifte plus. Il eft détruit à jar 
mais ; parce que fes parties ont été 
4ivifôes. On a ^viie toutes fes par- 
ties ; parce que leur longueur , lar- 
X geur & profondeur ont donné prifes 
fur elles î parce que l'artifte , par 
vdifFérentes manipulations , a fçû dé- 
gager le fubtil 4u groflîer , & rëUnir 
tout ce qui étoit homogène : alors ce 
qui , précédemment , n*étoit pas vi- 
fible à firapper la vue, comme Tef- 
prit V c*eft-à-dire i la portion la plus 
fiibtile de la matière ; ce qui , dis-je ^ 
n*étoit pas vifîble 3^ devient palpable , 
& prend un corpii ^ de la couleur; 
maison ne le prend ce corps ,.que par-. 
ce qu'il Tavoit. Sa grande dilatation 
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Je rendoit imperfectible. Si chacun© ^ 
de fes parties n'eût eu un corps ^ 
toutes enfemble n'en auroient pu for- % 
mer un. C'eft une vérité , dont on 
peut fc convaincre , par l'exemple 
des nonàres , par celui de l'unité % 
^ui a la plus petite, valeur , . & du 
^éro qui n'en fi aucune* L'unité mul- 
tipliée , par une iîmple addition , 
peut former les plus 'grandes fojpmes ; 
au lieu que dix mille aéros., ne %«- 
iû&nt pas plus qu'un feul ; s'ils ne "" 
fcisit ajoutés à quelque nombre ; ok 
plutôt ne i^mfieront jantais rien.^ . 

Ce que nous difons eft £1 généra^- 
lemeat réconnu qu'il paroîtra , peut^ 
être , à quelqu'un que nous nous 
Ibmmes inntilement étendus ; mais ce 
détail nous a paru nécel&ire ; poiur 
faire ientir jufqu'à quel point la di- 
vifibilité eft eflcntielle à la nxatiére^ * 
& afin de conclure , par la.xaifoa^ 
du contraire , que ce qui eft abfolu^ 
G 4 
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ment immatériel , eft abfolument ixi-^^ 

"^ divifîble. 

Nous fbmmes , maintenant ^ en 
ëtat d'aller plus loin : comme la di- 
vifîbilité nous a fait connoître la det 
truétion des corps , qu*elle entraîne 
avec elle , fans qu'aucun raifonne- 
ment puifle Pempêcher , Tindivifibi- 

. lité établit , auffi , Tindellruélibilité ; 
fans qu'aucun raifonnement y puifle 
former le moindre obftacle. 

Un Etre matériel n'éxifie que par^ 
ce que les parties qui le compofect 
fe confervent dans leur union primi- 
tive , dès qu'une de fés parties vient 
à s'en détacher , il n'eft plus ce qu'il 
étoit , & fi fa deftruftion n'eft point, 
encore , totale ; elle eft , au moins , 
•commencée. 

^ jC'eft fur ce fondement que nos 
feres , nous voulant faire compren- 
dre la folidité & l'intégrité de la 
vérité , auffi immatérielle que la pf- 
tice , .nous l'ont répréfenté pofé« 
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fiir une cube. La forme cubique cft ** 
ta plus folide de toutes celles que 
4)eut avoir un corps , & l'on n'en peut 
détacher là moindre partie , qu'elle 
ne ceflè d'être cubique , pour paflèr 
dans une autre claflè de figures. Le 
cube , alors , eft détruit , & le corps 
qui démeure , prend un autre nom. 
Cette deftruélion eft l'eiFet inévita- 
ble de la réparation que l'on a faite ^ 
de quelques parties du cube. Si elle 
n'avoit point eu lieu , le cube feroit s 
refté ce qu'il étoit. 
• Raifonnons de même , & difons : 
où la divifîon n'a point lieu , où elle 
ne peut avoir lieu , la deftruftion eft 
împoflEble. Ne craignons , donc , pa^ 
de foûtenir que ce qui , par fa natu^j 
re , eft indivifîble , eft , par la même 
raifoii , indeftruélible ; que ce qui "" 
ëft indeftruélible eft immortel ; d'oîi 
nous concluons , fans qu'on puifle 
hous répliquer , que la fubftance qui 
anime l'Homme étant immatérielle » 
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eft indivifîble ; qu^étant îruUvîjGbIei 
elle, eft indeflniftible , & par coa- 
fiquent immortelle* 

U ne s'agit doue plus de faire au- 
cune comparaiibn entre THomme ^ 
Us Bêtes ; puifque nous fonunes ac- 
tuellement convaincus qu'il y a dans, 
l'Homme une fubftançe immatérielle ^ 
& immortelle , dont les opérations y 
totalement féparées , entièrement dé- 
gages de la matière ^ nonr-feulement 

^ ne fe trouvent pas ; mais «ncore nci 

peuvent fe trouver dans les Bêtes. . 

Cette différence , la. plus grande, 

que l'on puîflè imaginer , nous^ait 

voir en l'Homme , non une /ap^Vzor 

\ rite d^injiinâl ; & d'efprits animaux^ 
jcomme les Matérialiftes le préten* 
dent ; mais une fupériorité de natu- 
re ; d*oti il s'enfuit qu*ils ont jette, 
ikos s'en appercevoir , un ridicule 
extrême , fur cette plaifantç focieté , 

^ dans laquelle > ils veulent le fairQ 
vivre avec les Bêtes. 
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BiLvain.à cette fuperiorité de na^ 
tare oppoferont-ils . les actions pure^ 
ment aminales que< Ton c^&rve dans 
THomme ^ dont le pinacipe femble 
partager , avec rintdligenee qui l'a^- 
pime , le gQuveniement de cette pré-*' 
tendue, iodtté ; Peitf - elle jamais 
trouver un fondement foliée i> Ea 
laiflànt à cHaciui ^ de ces deux prin^ 
cipes , les opérations qui leur font 
prapreç ; il efè certain que fi celles 
que ^ous avons nommé mixtes , ap^ 
partiennent à l'un , plutôt ^^à Tau* 
tre , ils ceflènt , dès-ldrs^ , d^tre 
égaux ^ & il fera toujours Impoffîhlei " 
de les mettre de nive^Mi. Pourra- 
t^QA nier que PeflFet n'appartienne à 
ià caule î 

L'opération mixte eft ceHe qui , 
partant du principe animant ; c'eft- 
à-dire de VAme , fe fait connoître 
par le mouvement du corps. Elle 
f& y doQ^ 3 l'effet de l'adion de 
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VAme , fur les organes , dont elle eft 
enveloppée , & par confëquent ap- 
partient à Vjinu ; hf cette Ame que 
nous nous ibnmtes propoljé de conc* 
noître ; à cette Ame immatérielle ^ 
jpirituelle , inteUeôuelle , indivifîble , 
îndeftru<9ible ^ imœiprtelle v à cette 
^me , que nous avons prouvé ^ & 

\'qui a donaé. lieu au titre de cet ou^ 
Vrage*. 

Lor£]u^ nous avons établi , avec 
les expreffions les plus iimples , ces 
trois fortes d!opérations , les cor- 

X porelles ,: Içs intellejftuelles , & les 
attisâtes , nous avons dit que ces der- 
nières qui s'expriment par les orga- 
lies du corps , n'ont point leur ori- 
gine dans les fenfations. La chofe 
doit être arnfî ; . puisqu'elles ne font 
mixtes y que parce qu'elles font pro- 
duites par deux caufes* Dès qu'une 
fois on a recopnu cç qui appartient 

. ^ l'une , ' le refte . doit appartenir , 
înconteftablement , à l'autre. 
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Nous avons donné pour exemple 
â*une opération mixte , un ordre 
prononcé avec féverîté , ou qui doit 
être exécuté promptement ; c*eft par 
les organes du corps que TAme fait 
connoitre fa volonté. Le ton de 
la voix , le mouvement du^ vifage 
expriment les circonftances qui ac- 
compagnent cet ordre. L'expreffion 
de Tordre appartient donc , vifible- 
ment , au corps , & par une confé- ^ 
quence néceflàire , Pordre , lui-mê-^ 
me , a fon origine dans les affeâions 
de l'Ame , & dans fa volonté. L'A- 
me en eft , donc , le principe , fês 
affections en font la caufe ; dès qu'on 
reconnoît ce qui lui appartient , il 
faut donc abfolument que le refte ,- 
c'eft-à-dire, l*expreffion, appartienne 
au corps , à fes organes , qui rendent - 
à l'Ame ce fecours. 

Il eft vrai que les organes du corps 
font fouvent fi mal difpofés , qu'ils 
ne rendent prefque jamais le feifviet 
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néceflaire ;. d-où il arrive que tant 
que TApue fe trouve obligç^ , d*avQi« 
recours à eux , elle ne fe maoifefie 
^que difficUement , de toujours mf%x^ 
ftitement .; c'eft , ftns doute , ce qm 
H jette les M^térialifles dau? les af» 
freux égareoKîns , d'où nous vejao«i$ 

'de les çouvaincre» 

Nous leur avoas démontré que U 
matière n'a rien eage»dré , ni rien prp-i 
duit 5 que le mouvement n'eft qu'un 
accident qui v dépend de h pofition 

^ d'un corps for un §utre ; qu'U nVft 
point eflfentiel , conféquemment , à la 
matière. Nous leur avons prouvé que 
dans les trois opérations de l'Honune , 
deu;^ ont pour principe -PAme im* 
mortelle , qui eft renfermée, dans fon 
corps. Comment pourront-ils donc le 
comparer aux autres animauic ? Que 
devient cette égalité qu'ils vou# 

V droient établir entr'eux ? Peut - elle 
fttbfîfter avec une fî grande difpa- 

. «ité î 
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Les. Bêtes ne font que de la matière 
diffiéremment diipofee , & dirigée par 
une autre matière plus fiibtile que ^ 
ceHe, que nous voyons. Toutes leurs 
opèn^ons tiennent de. la matière , 
n'annoncent que la matière , & ne 
tendent qu^à la matière. •« 

L'Âme, au contraire, inclufe dan»^ 
le corps humain y s'élève au-defiùs de 
la matière , annonce , dans ime infî-» 
nitè d'occafîons , une fubfiance di-» 
reâement oppofèe à la matière » rè-< 
git & gouverne , prefque tpûjours , la • 
matière. Elle fait voir , tous les 
jours , par l'autorité qu^eUe a fur les . 
fens , qu'elle eft de nature à les do-» . 
miner , en tout tçms , ou du moins ^ • 
qu'elle en a la liberté. Elle règne fur 
eux , comme &ir des fujets indociles ^ 
qui ne peuvent fécouer le joug , 6c 
qui ne le- portent qu'avec peine ; 
mais l'ame en triompheroit , toujours ^ 
fi elle n'étoit , quelquefois , d'in- 
telligence avec eux ^ ce qui ne vient 



que de fa volonté. Quoiqu'elle fe 
prête à leurs penchans , & à leurs 
fbibleflès , elle n'eft pas moins faite 

^ pour les commander. D'où nous de- 
vons conclure que ceux qui fe li- 
vrent à la fenfualité , qui entraîne's 
par les fens , fuccombent à leur fé- 
duftion , ont des âmes fbibles , baf- 

^ fes & indignes d'un fi beau privilège. 
L*Ame toujours fupe'rieure à la ma- 
tière , devient coupable d'une lâcheté 

\ criminelle , dès qu'elle s*en laiflè 
maîtrifer. C'eft à cette marque , 
qu'on reconnoît les efprits foibUs , 
& non pas comme le prétendent les 
Matérialiftes , à la force , au coura- 
ge , à la fermeté de ceux qui com- 

^ battent les paflions fenfuelles : ceux- 
ci font les vrais efprits forts , les 
âmes magnanimes , les véritables Phi- 
lofophes , les feuls fages que nous 

• devons regarder comme tels. N'ap- 
préhendons pas qu'ils s^aviliflènt ja- 

* ftiaîs, jufqu'à vcaJoir dépendre de h 
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çjnatiëre» Ils regarderont les fens , conw 
me leurs plus cruels ennemis , & 

comme des efclaves qu'ils réduiront " 
à la raifon , dès qu'ils voudront fe 
révolter. L'Ame eft en poflèffion de 
ce droit , par fa nature. Elle ne fau- 
roît s'en départir. Quelque lâclie * 
qu'on la fuppofe , elle' fentira tou- 
jours , qu'elle a , même malgré elle-, 
cette belle prérogative. Si quelqu'au- ♦ 
tre Principe partageoit €et empire , 
avec elle^, les bornes en feroîent ' 
marquées ; chaque dominateur , dans * 
ion dîftriél , exerceroit un pouvoir* 
abfolu. On ne verroit pas , comme H 
arrive tous les jours , que les fens 
fuflènt plus fidèles , & plus obéïflàns , 
dans un tems , que dans un autre. ^ 
On ne verroit pas que le fervice des 
fens fût fufceptible de tant de nuan^, 
ces , s'il m'eft permis de parler 
aînfî , qu'il eft împoffible d'en faire 
le dénoffibr^mentt Kien ne prouva 



mieux que TAmc , tantôt fe prêtç^ 

^ & tantèt fe réfufç à leur révolte. : 

Ce feroit ici le cas de cJ^ercher I9 

cauib de cette facilite , où plutôt de 

^ cette foibleflè de Tame ; mais f ea 
iaifle le foin à quelque autre plus 
habile que moi. 

Aprè$ avoir prouvé rimmatériaKté 
de VAme , il s'agiroif auffi , fans 
doute , d'employer Us lumières de la 
raifim , pour découvrir les çonfé- 
quences natweUe^ qiai partent dç 
fon iounatériaUté en lavçur de fou 
auteur , du cuite qu^elle lui doit ^ 
des eipérances , ou des craintes 
qu'elle doit avoir pour l*ayemr. Comr 

y me cette maftiére eft trop vafte , nou? 
la réfervons pour un autre ouvrag^ 
Ne paiSbas pas hs bornes que novifi 
nous fomipes preferites : rédoifons- 
nous à 4ire que le fift^me des Mar 
térialifte§ eft convaincu de contrar 

"^ diSlions , iCabJurditù , ^ de ridicu,^ 
Inès. . 
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Concluons ; mais pouvons-nous le 
faire plus dignement , & plus uti^. 
iem^nt , <ju*en employant les pro- 
pres paroles d*un refpeélablc Ma- 
giftrat , * dont la rare vigilance , ' 
& les vives lumières oppofent , fans 
celle , à Perreur une digue infurinoiv* 
table ? Ce grand Homme , que 
nous pouvons appeller , avec jus- 
tice , Pœil du Roi , pénétre de dou- • 
leur à la IçAure d'un grand nombre 
d'ouvrages , que ces tems malheu- 
reux ont enfantés , nous en fait ^ 
un tableau bien etfrayant , dans fon 
Réquifîtoîre du vingt-troifîéme Jan- - 
vier mil fept ceiit cinquante neuf. 
Comme ce magnifique Difcours n'eft 
pas entre les mains de tout le 
monde , & quHl eft devenu rare , 
nous faifîiïbns , avec empreflçment , 
Poccafîon d'en donner , au Public ^ - 
toute la fubftance , d*en eypofer les * 

* M Orner Joly de Fltury picoiicc AVÇCat g^AÇÇal *> 
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\ beautés , & de le paraphrafer. No^ 
Xeéleurs , ainfi que leurs defcendans; 
le réliront toujours , avec une nou- 
.velle admiration ; tous les mots y 
font marqués au coin de la foi la 
plus faine , de la Religion la plus 
vive , & du zélé le plus éclairé. 
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PARAPHRASE 

VU DISCOURS 

V E MO N S I E U S. 

OMER JOLy DE FLEURY* 

Contre les Matérialifles* 

LA Société , TEtat , la Religion^ 
( àk M. Jolx i^ Fleury parlant 
à la Cour ) fe prëfentent aujour- 
» d'hui , au Tribunal de la Juftice ^ 
» pour lui porter leurs plaintes. 
» Leurs droits font viole's , leurs 
» loix font méconnues , Timpieté 
» qui marche le front levé , paroît 
» en les oiFenfant , promettre l*im- 
» punité à la licence qui s'accré- 
0. dite de jour en jour. 
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» L^humanité frémit ; h Citoyen 
• «> eft allarmé ; on entend , de tous 
*> xôtes , les Minîftres de PEglife 
» gémir à la vue de tant d*ouvra- 
» ges que Pon ne peut arfFeâer de* 
» répandre , ôcr de nmltiplier que 
» pour ébranler , s'il étoit poffible , 
» les fondemens de notre Religion. 

» Il foffiroit d'être Homme & 
» Citoyen pour être fenfible^ à tous 
'» ces maux ; mais vous , Meffieurs, 
» Magiftrats & Chrétiens , défen- 
» feurs des loix & protefteurs de la 
» Religion ^ de quel œil regarderez- j 
» vous des tentatives auffi témérai-'' 
» Tes ? Et à qui la Religion peut*cUe 
» s'addrefifer avec plus d« confîan- 
» ce , quand la voye Ae Pautorité 
1^ devient néceili^re pour la faire 
» relpeâer ? 

» Des intérêts aulî puiflàns nous 
» engagent à vous déférer au jour- ^ 
»-d'liui, un grand nombre de ces ou- 
s> vrages que- le cri général 4elâk\ 
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ïï Nation nous ayoit dénoncé , âe- ' 
» pnis long^tems. " 

y> Entre la multitnde des Ecrits de 
» ce genre , les uns méprifables par 
» eux-mêmes , n'avoient cû qu'un ^ 
» jour d'éïiftanee ; d'autres^ ont , 
» dans le tems , mérité votre cen« 
» fore 4 plufieurs ont effîiyé des ré- • 
» futations exaéles qui en ont expo- 
)^ fé le venin'; il en eft, dont la di£* 
» tribution a été arrêtée prefque * 
» dans fon Principe. 

» Mais ce n'eft pas aflèz , & c'eft 
» avec douleur que nous fommes 
»^ contraints de le dire , peut-on fe 
» diffimuler qu'il n'y ait un projet 
»- conçu , une focieté formée , pour 
^ foûteair le Matérialifme , pour 
» détruire la ReHgion , pour in%i- 
^ rer l'indépendance , & la corrup- 
» tion des mœurs ? 
- Envâin veut-on nier cette focieté 
fermée , dont parle , ici , M% Joly 
M Fleury , dOie n'éxifte que trop , 
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à la honte de Thumanité. Nous avons 
été fi fbuvent à porte'e d'en coniioî- 
tre lés principaux chefs , que nous 
n'en fâurions douter. Le Public en 
doit êtfe aflîiré. Toute la France 
éclairée a toujours regardé la fàxaeu- 
fe Théfe de M. i'Abbé de Prades , 
coznœe le fruit d*un complot , com- 

^ me une tentative* concertée , comme 
un projet conçu , réfléchi ^ & artif- 
tement tendu par les Auteurs du 
Diélionnaire Encyclopédique. M» de. 
Beaumbnt , Archevêque de Paris , Pan- 
nonce dans fon Mandement , où il 
dit : que à^auiacieux Ecrivains ont 
confacré , comme de concert , leurs ta-- 
lens ù. leurs Treilles à préparer ce poi" 
fon. La.favante & admirable Inftruc- 
tion Pafiorale. de feu M. de Caylus^ 
Evêque d'Aûxerre » , foûtîént que le 
Sr. de Prades leur a prêté fon nomi 

^ c'eft-à-dire , que fa Théfe eftPouvra- 
d'un complot. M. de Verthamon , 
Evêque de Montaubap , fe plaint , 

dans 



flans fon Mandement de ce qu'a/i 
de fes Diocefains , s^efl livré ause 
euvriers d'iniquité , ù leur a fervt 
d*organe^ La Sorbonne d*abord trpm-c 
pée , le reconnoît , enfin , & dij 
que Pimpeté a effayé de fe gliffer^ 
dans le fanêluaire même de la Reli^- 
gion. Uaç foule d'Auteurs ont fait 
mention de ce projet concerté , M- 
M, les Avocats généraux n*ont ceflë 
de le dire , & de crier vengeance 
contre une focieté fi dângereufe. Le 
Parlement la re'connuë telle , & la 
iugée ainfî^ par plufîeurs arrêts. Tous 
les corps féculiers de réguliers , t-ous- 
les particuliers inftruits n'ont fur cela 
qu'une voix. C'eft donc inutilement 
qu'on s'efforce à cacher ce déteilable 
complot. Tout eft découvert* M» 
l'Abbé de Prades , lui-même , femble 
jen convenir dans i'endroit précifé- 
ment , oîi il le défavouë. Paurois beau 
faire , dit-il ^ "^ la Sorbonne UQ re-^ 

* Apologie, p. XOjÈff . 
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vienira jamais de fes injufiices '-M* 

-^ V Archevêque de Taris ne rétraftera 
point Jon Mandement. Le Parlement 

., ne rougira point de fon décret» M* 
VEvèque^ d^Auxerre mourra dans fes 
préjugés. Aucun de ces fougueux Ec^ 
cléjiafliques qui ont porté Vallarme & 
le fcandale d^ toutes parts y ne ton-* 
feflera fon ignorance & fon indifcré-^ 

'^tion ; & les Jéfuites quitteront-ils , 
pour moi y ce mafque de fer qu^ils 
portent depuis Jt long^tems , jmV/ 

" s'^efi , pour ainji dire , identifié avec 
leur vifage ? Pai vu que Vétat de 
tous ces gens étoit défefperé. 

Que tous ces gens font à plaindre! 
M. PAbbé ^e Prades en a pitié. AuflS 
leur adreflè-t*il ces paroles patéti- 
ques : je vous* conjure de vous r/- 

, trader dnceffammem:. * Il convient 
flonc , de Paccufation ; tous fes ac- 
cufateurs font en grand nombre ; il 
6'«giroit de leur prouYW que fa Thé? 
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^ le eft fon propre ouvragé , & non 
pas cdui de fes aflbciés ; mais c'eft 
ce qu'il ne fait pas. Ce n'eft donc 
J)as Êins raifons qu'il regarde leuc 
état comme déjeffcté.- Mais à qui " 
doit-il s'en prendre ? ïl' avoue j en* 
core , qu'il a prît dans' le Diftion-. 
flaire Encyclopédique pluiîeurs -de fes 
pofîtions ; que la troîfîéme partie de 
fon Apologie -eft autant la défenfe 
du difcours p^élmindire dé VEncyj^ 
dopédie. • . . Que la défenfe de fa 
Théfe. n ajoute qu'il a travaillé à 
VEncyclofédiei Le voilà , donc , de 
fon aven , afïbcîé aux* Encyclopédil^ 
tes. Et M. d^Auterre ^ aura tort 
à'avoir dit ^ que « la Théfe du Sr. de 
» Prades fe rend fofpeéle , non-feu- 
» letaent par la manière dont elle 
ï> s'exprime , mais encore par les 
j? liaifons très-connuës dà foûtenant^ 
» avec les Auteurs de l*Encyclopé- 
» die ? » Au refte , on connok & les 
ideos > & la Religion àe ces M'eC-. 

Ha 
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fieurs, Oii fait , à n'en plus douter J 

qu'ils ne prêchent que la Religion natu- 

' relie; qu'ils ne confîdcrent pa^ la Loi 
de Moyfe comme une Religion ; Qu'ils 
croyent que les Juifs ne regardoïent 

^ Dieu que comme un Roi tempo* 
rel ; que les Juifs lui faifoient la 
cour , par toutes leurs cérémonies, 
comme les autres nations la font à 
leurs Rois ; que le Tabernacle , le 
Sacerdoce , les - Sacrifices , les ablu- 

étions, &c. . . . n'étoient autre chofe; 

^que l'étiquette de la Cour ; que la 
Religion d'Adam , de Job , des Pa- 

^^triarches , étoit le Théïfine , qui eft 
le frère du Déïûue , comme le Ma- 
térialifine eft le frère de J'Athéïfme j 
que cette même Religion , qui a fau- 
ve les Patriarches , fe trouve dans 
toutes les autj;^s Religions , & en 
fait la bafe ; qu'il eft vrai que quel- 
ques-unes de ces Religions ont enté^ 
deflus , félon leur expreffipn , U$ 
fines des fuperftitioûs , d'autres de? 
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YùyHères ; que c^efi fur ce -premier 
fond de Religion , dit M. de Prades , •• 
que Dieu a , pour ainji dire , enté" 
tous ces miftères qu'il nous a révélé 
-par JefuS'Chrifl ^ ( Apol. pag. i8i. ^ 
que tous ces my Itères ne font par 
confëquent que des acceflbîres ; qu'ils ^ 
ne font point eflèntiels à la Religion 
Chrétienne. La vraye Religion réve^ 
lée , dit-il , * n^eji elle-même , & ne ^ 
peut être autre chofe que la Loi na* 
turelle développée. Voilà la doftrine 
àe M. Hooke Ecoflbis , Profeffeur • 
de la nouvelle Sorbonne , Maître -^ 
de M. de Prades , Théologien des 
Encyclopédiftes , & un des Auteurs 
fle cette honteufe Théfe qui a fait 
rougir la plus céléSre Ecole de la ^ 
Chrétienneté. 

Notre S. P. le Pape Benoit XIV* 
a condamné cette Théfe. Il feroit à 
fouhaiter que foû très-digne fuccef- ^ 

^ Troiiîéme ptopofidon cendiiée. 

^ On ykat d'aj^f leackc qu'jil a perdu fa Chaixc^ ^ 

H i 
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feur eût connoîfiance du nouveau fii^ 

tême de M. Hobke ; il ne manquerôît 

, pas de le frapper d^Anathêmes. Mille 
endroits de la Sainte Ecriture démon- 
trent invinciblement que la Loi de 

vMoïfe étoit une Religion. Jamais 
Homme n'a été juftifié par une pra- 
tique orguëilleufe & Philofophique 

-âe la Loi naturelle. La Religion da 

tous les tems , celle qui a fauve tous 

ceux qui l'ont été, depuis Adam ^ 

^ inclufîvement , jufqu'à ce jour , fiç 

qui fauvera jufqu*à la jGn des fiécles^ 

-îi'eft autre que la foi en Jefus-Chrift > 
qui nous a réconcilié avec Dieu par fa 
anort , qui nous a purifié dans fon 
feng , & qui nous a mérité la 
grâce d'accomplir la Loi naturelle y 
ainfî que les préceptes de la Loi po-» 
lîtive. Le chapitre XI. de PÉpitre de 
St. Paul aux Hébreux , contient , fur 
, ce point , notre Simbole. Mais à quels 
«xcès ne fe porte-t'on pas aujoui> 
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d'hui ] Nous verrons bien-tôt jufqu'oiï 
font alle's les Encyclopédiftes. Ne 
perdons pas de vue , M. Joly de 
de Flcury. Son difcours fera toujours 
le terte qui fervira de bafe à nos 
réflexions. 

» De pareils excès , continue-tUI ^ 
)i) n'exîgent-ils pas les plus grands re-i 
» mèdes ? La jufiice ne devroit-elle 
» pas fe montrer dans toute fa feVe- 
» rite , prendre le glaive en main ^ 
» & frapper , fans diftinélion , des 
» Auteurs facriléges & féditieux , 
» que La Religion condamne , & 
» que la Patrie de'favouë ? * 

» Qu'il eft trifte pour nous dé- 
x> penfer au jugement que la poftë- 
» rite portera de notre fîe'cle , en 
» parlant de ces ouvrages qu'il pro- 
» duit î Qu'il eft fenfible à la Re- 
» ligion de voir fortir de fon fein 
» une fefte de prétendus Philofo- 
» phes qui , par l'abus de l'eiprit Ic} 
^ plus capable de dégrader rhuma-* 
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x> nité , auroient imaginé le projet 
*) infcnfé de re'former , difons mieux j 
» de de'truire les premières vérités 
» gravées , dans nos cœurs , par la 
» main du Créateur ; d'abolir fon 
» culte , & fes miniftres , & d'éta- 

- » bUr enfin , le Déïline & le Ma- 
» térialifme. 

» C'eft ainfî qu^on s'égare , en 
» voulant foûmettre au tribunal de 
» la raifon feule , ce qui efl au- 

* » deflùs d'elle. P renés garde (^ difoit 
» l'Apôtre : Colloff Chap. 2. v. 8. } 
» Prenés garde que perfojine ne vous 
•» furprenne par la Philofophie • . • . • 

^ S) félon les Principes )i^unc fcience 
» mondaine» Cette PMlofbphîe , con- 
» tre laquelle il vouloit nous pré^ 
ii) cautionner , confîflie dans de faux 
» raifonnemens , dans ces fîftêmes 

'^ » qui n'ont pour Principe que la 
$> fageflè humaine & les impreiSons 
it des iensr 
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» Telle eft , Meffieufs , la PM^ 
k lofophîe des Savans du fiécle ; ils 
«> fe donnent gratuitement le nom 
*> d*efpritis forts , (& appellent lumié- * 
» res,'ce qui n'eft que téne'bres. 

Il n*eft pas difficile de les difcer- 
ner ( ces prétendus Philofophes ,' 
Aont U eft , ici ^ parlé ') on les con- 
iioît aifément à leur elprît , qui eft - 
celui des Philofophes Payens. Ils ne' 
parlent d*eux qu'avec une elpêce 
d'enthoufiafine qui décèle la confor- * 
îïuté de leurs fentimens. Rémarquons 
qu^ils adoptent toujours , pour dé-* 
vife , quelqu'une de leurs fentences,*^ *. 
pour la placer à la tête de leurs ou- 
vrages. Ce texte affefté prouve le 
relpeft & rattachement qu'ils ont 
pour leur doélrine ; tandis qu'ils 
f ougiroient de citer un mot des di- 
vines écritures. D'ailleurs ces nou-^ 
veaux fages ont Penflure de la fcien* " 
fe , l'air compofé , les manières ctu^ 
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Eiées ; le ton deciJGf , le langage * 
railleur ; ils ont fur- tout un mépris 
indécent qu'ils pouflënt jufqu*au dé- 
dain , pour tous ceux qu*ils ne jugent 
pas dignes de leur focieté ; on diroit 
qu'ils font les uniques dépoiîtaires 
fles grands fentimens , de la vérité ^ 
de la fcience , de la force dans le 
raifonnement , du langage épuré ; 
du bel efprit , du génie. 

» Comment des Hommes C ^* 
as; prend M. Joly de Fleury ) com- 
» ment des Hommes que l^on croit 
» fi profonds , & d'un génie fi dif- 
^ tîngué des autres , ignorent -ils 
» jufquà la définition de Teiprit fort ? 
» Qui établit , en eflPet ^ la vérita- 
^ ble force de Telprit l Ne font- 
» ce pas les Principes , les témoi- 
3^ gnagnes , les autorités , fur lefquel-* 
» les il fe fonde , les vertus que lui 
3^ mérite le bon ufege qu*il fait des 
a> lumières que liui accorde U Dùu^ 
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l> ^ui ejl le Seigneur de toutes les ^ 
» Jciences ? * 

» Un efprit véritablement fort efl; 
M> un efprit éclairé par la lumière 
» fupérieure , & qui connoît la yé- * 
» rite par des Principes certains , 
» foûtenu , au-dehors , par des té- 
» moignages qu'on ne peut récufer 5 ^ 
» jamais le dérèglement des paifioos 
» ne PaflFefte , ni influe for fes con-« # 
» noiiSànces & fur fes jugemens. Le 
5) fidèle feul poflede cette force 
» d'efjprit , l'erreur & l'aveuglement 
3i> font le partage de l'incrédule , guidé 
3D par fon fens particulier , & par i^ 
^ foible raifon. 

» VEfprit docile , dit un Auteur 
» célèbre , j* admet la vraie Reli^ 
» gion , ù VEfirit foible , ou n^ert 
•» admet aucune , ou en admet une 
ï> faujfe ; or l'esprit fort , om 
3P n'a point de Religion , ou fe faif 

* I. Liv. des Rois , Ch. 2, y. 3. 
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)» une Relrgion ,• âoriG fEfprit fort i 

. » c^efl t^^fprit foible. La confëquen-* 

» ce eft jufte ; quelle plus grande 

» foiblef& que de vouloir être fàœ 

V a», certitude fur 1« Principe dfe foi> 
» Etre , de fa vie , de fes fens , de 
» fes connoiflànces , de la Nature & 

\ » de la deftinatîbn de fon Ame ? 
90 L'idée d*un premier Etre parfait, 
» ététiel , de qui tous les autres 
» tiemient leur éxiftance , à qui tout 
» fe rapporte ^ qui nous a fait a fon 
» image , cette idée ne prouve-t*elfc 
» pas plus de force & de Noblefle 
^ dans ' THomme qui l*àdopte , qm 
» la croit & qui la prend pour h 
>i) règle & le terme de fes aAions ? 
Ajoutons à ce que vient de dite 
jfH. Joly de Fleury ^ les laifonne- 
mens du grand Pafcal. En fuppofant 
réxiftance de cet Etre fùprême , cter- 

V tiel & parfeit , qu^avons nous à rifc 
quer ? Eft-ce pkrce que nous ne le 

, voyons pas , qu« ûou^ foauncs » 
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V flroit de le nier ? Combien de cho-» 
fes que nous croyons certaines , quoi- 
quoi nous ne le voyons pas ! Nous 
connoîlïbns qu'il y a un infini , & •- 
nous ignorons la Nature. Par exem^ 
pie , nous favons qu*il eft fatix que 
les nombres foient finis y donc il eft 
vrai que l^s nombres* font infinis. 
Il eft auflS faux que l^infini foit pair , 
comme il eft faux qu'il foit impair ; . 
mais il eft certain que Tinfinitë des 
nombre éxifte. 

Ainfî oa peut connoître Dieu , lans 
fçavoir ce qu'il eft , & l^on ne doit 
jamais conclure qu'il n'y a point de 
Dieu , prëcîfement parce qu^on ne 
connoît pas fenfiblement & parfaite- 
ment fa Nature. Nos nouveaux CM- 
lofophes nous diront que nous fbm- 
mes incapables de connoîrre s'il y a 
un Dieu , c'eft-à-dire , un Etre éter- 
nel , immatériel , infini. Cependant 
îl eft certain que cet Etre éxifte ^ -^ 
ou n'éjifte pas» JI ny d point de 
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"^ milieu. Mais de quel côte' penclierônèi 
nous , dit M. Pafcal ? La raifon , 
dites-vous , n'y peut rien déternûnen 

-- Il y a un çachos infini qui nous fé- 
pare. Il arrivera , donc , Croix ou 
Pile., Que gagnerez- vous ? Que per* 
drez-vous ? Par la raifon , vous ne 
pouvez alïùrer ni l'un ni l'autre , & 

^ par cette même iraifon , vous ne pou- 
vez nier aucun des deux. Ne nous 
blâmez donc pas , Meflieurs , £ nous 
avons fait un choix ; parce vous ne 

\ favez pas fi nous avons tort , & fi 
nous avons mal choifî. Vous ne nous 
blâmez pas , direz-vous , d'avoir fait 
• ce choix ; mais un choix ; Parce que 
celui qui prend Croix , & celui qui 
prend Pile ont également tort. Cela 
feroit bon , fi la gageure n'étoit pas 
faite ; mais elle l'efl:. Jï ne dépend 
plus de vous , ni de nous , de re'cu- 
ler. Nous fommes embarqués. Ne 
point parier que Dieu eft ; ç'eft pa- 
rier qu'il n'çft pas. Irequel pren«- 
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^ous -? Nous avons parié que Dieu 
eft. Si vous n^êtes pas de notre avis , 
comme vous le dites , vous êtes , ^ 
donc , pour le contre. Mais qui nous 
jugera î L^e'venement. Nous ne rif» 
quons pas de l*attendre ; parce que 
nous ne rifquons rien , & vous liC ' 
quez tout au contraire. Si nou» 
gagnons , nous gagnons tout ^ & vous^ 
perdez tout. Si nous perdons , nous 
ne perdons rien , & vous ne gagner 
rien. 

Qu*eft-ce , en effet , que nous pa* 
rions î Un bien fini , contre des biens 
infinis. Ne feroit-il pas imprudent de 
ne pas hazarder une vie courte , rem* 
plie de chagrins & de miféres , con- 
tre une infinité de vies , remplies de 
joie & de bonheur ! ^arlons plus 
clairement. Ne feroit-ce pas une fo- 
lie de ne pas gager la valeur d'ui^ 
àenkr contre la valeur, de cent mille 
icus ^ lorfqu*il y a pareil hazard de 
g^ & de perte 1 £n perdant ^. noust 
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ne perdons qu'un denier ; & en 
gagnant , nous gagnons cent mille 
écus. Ne faudroit-il pas être fbû » 
, pour ne pas jouer à ce jeu-là ? Peut- 
on ràifonnablement s'en di^enfer , fi 
l'incertitude étant proportionnée à la 
certitude , félon les proportions du 
hazard , le parti fe tifouve égal con- 
tre égal ? Alors j notre propofition 
prend une force infinie , dès qu'il n'y 
k a d'un côté que le fini à hazarder , 
à un jeu , W)ù il y a pareils hazards 
île gain & de perte , & qu'il y a de 
l'autre , l'infini à gagner. Cela eft fî 
^ démonftratif , que jamais rien ne l'a 
été au-deflûs de ce point-là. 

Quel mal , donc , peut-il nous ar- 
river en prenant le parti de l'éxifïance 
-de notre Dieu ! Nous ferons fidèles, 
honnêtes , humbles , réconnoiflàns , j 
bienfaifans , fincéres , modérés , cha- 
ritables , purs , faints , & remplis 
d'une douce elpérancc qui nous con- 
folera dans tous nos maux* A la \it 
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Hté , fions ne goûterons pas les plai-i 
£rs eitipeftes des fens , nous ne ferons •* 
pas ambitieux des rîchefles & des hon- ^ 
neurs d'un monde penflàble , & nous 
ne prendrons point de part à fes dé- 
lices ; mais n'en aurons-nous point 
^'autres ? Je vous dis * que vous 
^agnere\ en cette vie , & qxCà cha^ 
que pas que vous fere\ , en ce che^ '^ 
min , vous aure\ tant de certitude de 
gain , & tant de néant , dans ce que 
vous ha\arde\ , que vous connoitre\ 
à la fin j que vous ave\ parié ^ 
four une chofe certaine & infinie , & 
que vous n*ave\ rien donné pour l^ob" 
tenir. Voilà le raifonnement d'un 
elprit fort , le bon fens me le mon- 
tre. Paarois Peiprit foible , fi je ne 
le fentois pas , & je mériterois , 
avec quelque raifon , le mépris des 
ventables efprit forts. 

Que me difent de plus fenfé nos 
Phîlofophes modernes ? Les uns me 
parlent d*un Dieu qui eft VjÊjpe rfîf 
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Monde 5 c*eft - à - dire , la partie ht 
. plus fubtile de la matière ; mais il 
cft matière. Il n^eJft pas plus que 
moi , un peu plus fin , un peu plus 
deiié , mais divifîble , deftruftible , 
mortel & périfïable. Quel Dieu i 
Les autres me difent qu'il y en a un 
qui n'eft pas matière , fi Ton veut ; 
mais qui ne prend aucun inte'rêt à 
fon ouvrage , fournis comme moi , 
aux loix générales du mouvement ; 
tout efl bien devant lui. Il n'exige 
de ma part , ni culte , ni réconnoit 
fance , ni hommage , & il n'a rien à 
me donner de plus que ce que j'ai. 
Dans quel défefpoir ne me laifle donc 
pas ce Dieu cruel ! D'autres , en- 
fin , femblables aux Payens , me pré- 
fentent autant de Dieux que leur 
imagination leur en fournit , & ces 
Dieux dépendent du degré de cha- 
leur qui les échauffe. Ils difent , ib 
fe taifent ; ils propofent , ils fe reV 
lyaaent , ils aflurent , ils doutât i 
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Sk afiSricent , ils nient* Je ne vois 
en eux , qu'incertitudes , que con* 
jeâures , que contradiiftions , qu'abc 
furdités. Quels Hommes î - 

» Voyez : ( continue M* Joly it 
ï> Fleury. ) voyez ces Sçavans d*A- 
D thênes alïemblés fous les porclies - 
» fameux àes Stoïciens ^ ou dans 
s> PAcadémie de Platon , ou dans 
» le Lycée d*Ariil:ote. Après avoir-' 
^ difputc long-tems , chacun pour 
» fonder fon fiflême , & renverfer - 
* celui d'un autre , à peine trouve- 
» t*on qu'ils ayeiit établi quelque 
» vérité de morale. Ainfi la raifbn 
» humaine , livrée à elle-même , & 
» méprifant la révélation qui doit 
» être fon guide : devient la fource - 
» des erreurs , des heréfîes qui ont 
^ affligé PEglife , & des opinions 
^ extravagantes qui ont déshonore 
«> Pefprit humain. ^ 

» Dieu eft vifîble dans tous ces 
1^ ouvrages* Les Cieus; Tannocent^ 



A'8* s î s timÉ 

» toutes les créatures font autant 
S) de preuves de fon éxiftânce. La 
» lumière de fon vifage eji gravée 
» fur nous. * Nous portons en nous 
» mêmes les caraftères înéflFaçables 
» de fa divinité , & les gages pré- 
"*» cieux des bienfaits qu'il nous def- i 
» tine. LHnfenfé a dit , dans fon ,, 
V cœur 5 // n^y a -point de Dieu , \ 
3» mais fon Ame naturellement Chré^ 
» tienne § , dépofe fouvent ^ malgré 
X lui , en faveur de la vérité de cet , 
» Etre luprênaie , dont Péxiftance ;, 
» renferme celle d'une Religion. C'ell ; 
» contre cette Religion que nos Phi- 
» lofophes s'élèvent ; ils ont formé . 
» une forte ligue pour la faire dif^ ^ 
» paroître du milieu de nous# 

Mais comment peut-on méconnoî- 
tre , fans un aveuglement volontaire, \ 
la vérité de cette Religion fainte, , 
çue nous profejfïbns ! 

* Pfaif. ch. 4, V. 7. T t ^^tt. 4. V. 7, I 
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Qu*elle autre Religion que ïa nô# 
tre , a propofé dans fes préceptes ^ 
Tobligation d*aimer Dieu , & de le 
fervîr ? Eft - il rien de plus jufte » 
Cependant nulle autre que la Reli- 
gion Chrétienne , a prefcrit ce devoir* 
Quelle, autre Religion que la nôtre ^ 
a connu la concupifcence & le pé^ 
1 ché. ! Ce péché & cette concupif* 
cence éxiftent , de Paveu de tous les 
Hommes , pourquoi les Chrétiens 
font-ils les feuls qui en parlent ? En 
fuppofant que d'autres Religions en 
ayent fait mention , en ont-elles four^ 
ni le remède ? La feule Religion 
Chrétienne fait connoître aux Hom-« 
mes un Dieu , dont ils font capa-* 
blés , qu'ils doivent voir & poffédei: 
lin jour , ôc une corruption , dans 
leurs cœurs , qui les rend indignes 
de lui. U leur importe donc , égale- 
ment , d'être inftruits de ces deux 
points. La connoiflànce d'un feu! 
fait , ou TorguëU des PjûlQfo- 
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phes qui ont connu Dieu , latts feni 
tir leur mifére , ou le défefpoir des 
^thees qui fentent leur mifére , fanî 
connoître le Re'dempteur : voilà ce 
que fait la Religion Chrétienne , 
^Ue apprend l*un & l'autre , & c'eft 
fcn cela qu'elle confîfte. 

Nous voyons que touteis les autres 
Religions font , ou pour le Peuple 
feulement , ou bien pour les feuls ' 
Sçavans- Pourquoi cette diftinftion ? 
Tous les Hommes ne font - ils pas 
égaux devant Dieu ? La Religion 
Chrétienne , au contraire , eft pour 
tous , eft proportionnée à tous ; elle 
eft admirablement eritriemêlée de Tin- 
telleauel & du fenfîble , de Pinte-- 
rieur & de l'extérieur. Par l'extérieur 
le Peuple s*éleve à l'intérieur , & 
par le fenfîble , à l^teUeftuèl ; & 
le Sçavant fuperbe eft abaîfle de l'in- 
telleauel , au fenfîble , & de l'înté-* 
rieur , à l'extérieur. U faut que le 
JPeupIe entende l'eiprit par la lettre,* 
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*& que le Sçavant foûmette l'efprit * 
a la lettre , ea obéiffant à Textérieur 
ie la Religion. Quoi de plus grand f 
Quoi de plus fage î PJrilofophes or- " 
guëilleux ! Vous voulez nous înftruî* 
re , & vous n'êtes que ténèbres, 
vous ne connoiflez ni le vrai bien •* 
ai le vrai mal ; comment nous gué- 
j?irez-vous de celui-ci , & nous con- % 
' duirez-vous à l'autre ; puifque vous 
ne connoiflez ni Tun ni l'autre ? Re- 
courez înceflamment à la Religion 
Chrétienne , & vous en fentirez , dès 
que vous la connoîtrez , toute la 
beauté , toute la grandeur , & toute •• 
la néceiEté. De toutes les Religions , 
c'eft la ièule qui ait un caraftère 
divin. Comment une Religion qui ne * 
propofe aux Hommes que de fe haïr^ 
que de fe mortifier, que de s'humi- 
lier ; qui leur interdit les plaifîrs des 
fens , les richefles , les honneurs , 
les vaines parures ,, ou du mpins qui 
ne veut pas qu*ils s'y • attachent î 



comment a-t'elle pu gagner les Hofit 
mes , & fubjugutr tout rUnivers h 
Comment a-f elle pu s'établir , fub- 
fifter , malgré tous les combats qu'elle 
a eu à eiïùyer ! Que de fuperftition^ 
anéanties ! Que de Fâulïès Religiom 
détruites ! Que d'états puiflàns ont 
dilparus ! Que d'empires renverfés i 
Que de fages Républiques éteintes î^ 
Que de changemens dans le monde ! 
Mais la Religion du yrai Dieu ed 

^ immuable. Depuis le premier Hom-^ 
me jufques à celui qui écrit ceci , 

* cette Religion a eu fes autels , fes 
temples , fes piiniftres , lès fidèles 
fujets. C'eft ce qui eft étonnant ,^ 
qu'elle fe foit maintenue , fans flé- 

^chir , & fans plier fous la volonté & 
la puiffanc« de fes ennemis. Que d'é- 
tats b*ien affermis , périroient , fi l'on 
ne faifoit fouvent plier les loix à la 
néceffité ! Ce n'eft pas là fe confer- 

-ver que de plier , ce n'eft pas fe 

. mainteoir quç de fc rendre ^ & en- 
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kofe faut-il à la fin përîf entière- 
ment» Jamais la Religion Chrétien* 
ûe n*a connu cette ibuplefle quand 
M a «té queJHon dé fes dogmes »'* 
Se Ùl morale ; & cependant elle eft 
telle aujourd'hui qu'elle a toujours 
été y aufii ferme , auffi inflexible ' 
que jamais ; £t cela n'eft pas divin 2 « 

Qu^on examine la Perfonne même 
de Jésus-Christ qui en eft le véri- ^ 
tabte Légiflateur. Peut-on difconveiiir 
qu'il n'eut l'efprit très-grand , très- 
vafte , très-relevé ? Au lieu de cul- 
tiver fes talens , par l'étude , & pac 
la fréquentation des Sçavans de fon 
fîécle , il paflfe prefque toute fa vie 
dans le travail des mains , inconnu , 
caché , & entièrement rétiré. D ne 
parolt iqué trois années de fa yîe , 
pour annoncer au monde fa do^rine. 
Va-t'îi à Rome chercher ces grands 
Orateurs qui faifoient l'admiration de - 
tout l'Empire , & dont la réputa- 
lioji fc répin^9it daas toute l'çten-.v. 
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due de rÛnivers ? S'infor|ne-.t'îi , fî J 
dans ce relie infortuné des Grecs » 
il ne iubiîôe pas , encore ^ quelqu'-un. de 
ces grands Homcçes. fi puiflàns eapa- 

^ rôle , pour- Taflocier à. ia. prédica-^ 
tion ? Qui choifîra-t'il , pour fe faire 
aider dans Péxecution d*un projet de 

•• cette importance ?. Vains PMofophes î 
Ecouter ; Jésus -.Christ çhoifî des 
gens ruftiques & grpifiers , . des gens 
làns étude , ians fcience , &ns talens , 
fans éducation , fans, nom , fans cré- 

**dit j & va les oppofer aux plus feges 
^ aux plus éclaires Fhilofophes de 
fon tems , & de la poftérité. Quelle 
étrange conduite ! Quels moyens pour 
établir une nouvelle Religion ! Que 
ces gens' feroient mépriféa^ de',nos Phi- 

^lofopjies npiQdernes,. ! Eh ! Ce ne fçroit 
pas fans raifon ; mais;>quelle in^rveil^ 
le ! Voir ces mêmes Hommes deve- 
nus , tQut-à'-cqup , afiez éclairés & 

^ alfez fçavans pour cpnFon4Te ^ les plus 
tabiles Philpfophçs de ,riJûiveis g 
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ifj&z cour^eux pour rëiîfter aux £m« 
pereurs , aux Rois , aux Tirans , & 
à tous les Hoiïunes d'abord , révoltés ^ 
contre uîie femblable Keljgion ; aflèss 
forts , pour rétablii: dans le centre* 
même de fes ennemis , fur le Trône 
des Alexandres ^ des Céfars , & pour 
la porter ju^u'aux extrêmite's de la 
Terre , fans avoir recours ni aux 
armes , ni aux alliances , ni a aucune 
puiflànce himaine !-£t cela n'eft pas • 
divin Y 

Qu'on examine cette fucceflSon des 
Prophètes , pendant près de deux 
miUe ans , qui tous ont prédit , en 
tant de manières di^ferentes-, jufques 
aux moindres circonÀançes de la vie 
de Jésus -Christ, de fa mort , de 
fa réfurreélion ^ de fon afcenfion ^ 
de la miffion des Apôtres , de la pré- ^ 
dicatiqn de TEvangile. , de là con^- 
verfîori' des Nations , & de la dit. 
perfion des Juifs ; que l'on, confronte ^- 
leurs îrpphêties , avec l'évenement^i. 

l2 
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'& Pon verra fî elles ne font pas acfa 
compiles. Quelles preuves ex^e-t*on y 
3onc encore , de la divinité d'une 
Seligion , ou lé doigt de Dieu eft % 
fi vifiblè ? Ah î Combien de preuves 
Convaincantes , n*en aurions-nous pas 
^ donner , s'il nous étoit permis de 
nous étendre ! Mais qu'on les réû- 
niflc 5 qu'on envlfage cette Religion , 
dans fon tout , fa pureté , fa ^bli-» 
mité y fa fîmplicité , fa force , £>n 
^nélion , . fes menaces , fes prome£- 
îes y les évenemens qui forment ibn 
. Iiiiloire , à laquelle on ne peut fe 
réfufer , fans fe mettre dans le cas 
de tout nier ; qu*on péfc ce qu'en on 
dit lés Ecrivains facrés , leur flile , 
Jeur uniformité , leur profondeur , 
leur clarté , leur caraÀère , leur 
but , leur fermeté , leur humilité ; 
qu'on raf&mble tout ce qu'cfn ont 
pénfé tant de grands perlbnndges ^ 
rfans tous les tems , dans toutes les i 
(sirconftaAces î qu'on y ajoute les te- i 
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Snoignages de tous les Auteurs con«. 
temporains , leur accord , leur unanî-i«» 
mité ;ceuz des ennemis même de cette 
admirable Religion , malgré leurs préju- ^ 
gés ; qu'on confîde're , dis-je , le tout 
pris enfemble , fans prévention , faïié^ 
partialité , & l'on formera , en faveur 
de cette adorable Religion , une dé-* 
monfbation auffi convaincante , auJBS 
évidente, c'eft-à-dire , auffi com« 
plette , & âuffi parfaite , que peut 
rêtre celle de toute vérité géome- *^ 
trique ; avec cette différence . que les 
preuves géométriques ne font , le 
plus fouvent , qu'ôter la réplique , 
fans répandre , aucune lumière dans 
Teiprît ; au lieu t[ue la démonflra- 
tîon , dont nous parlons , convainc 
Telprit , & Péclaire , touche le cœur , 
& Tentraîne 5 Et cette Religion n'eft * 
pas divine ? 

_ Comment après cela , nos nouveaux 
PliilpfopJies peuvent-ils dire que ia^. 
Ileligîon Ckétiçnne eft contraire à - 
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la raifon ? Pourquoi acculer cette 

divine Religion de Pabus que les iin- 

vpies font de fa doéhine & de fes 
miniftres ? Pourquoi la méprifer , 

V Tinfulter , la déctirer , & fe déchaî- 
lier contre elle ? 

» Eh ! Quel mal leur a faît cette 
» Religion fainte , C s*écrie JH. Joly 
s» de Fleury , ) pour exciter leur 
» fiireur f Si fes dogmes , fes céré- 
» monies & la morale les offenfent , 
» s'ils ne peuvent en être les difci-« 
» pies ,' pourquoi troubler Pétat , 
» & vouloir difputer aux autres la 
jst liberté de fuivre les maximes de la 



» catholicité. 



» Ils déchirent le fein de^ PEgliiè 
y> qui les a adoptés pour fes enfans 5 
» ' & comme fi Tétat étoit coupable 
» à leurs yeux , parce qu*il eft Chré-- 
^^a> tien , ils conjurent la perte de 
» l*un & de l'autre , & cherchent à 
p les fapper pair le fondement» . 



I 
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» S'ils ne veulent pas joîUr avec 
1i> nous 'des lumiétes de la vérité , 
» qu'a nous kîffent en pofleiSon de * 
^ notre créance ; qu'ils voyent s'il 
» eft quelque Royaume dans le Mon- 
» de , où. fe trouvent des caraéléres 
» analogues à leur manière de pen-'^ 
» fer ; fi on Ics^ fouffrira établir tran- 
» quillement leur fifiême ; iî des* 
«> Princes ou des Nations applaudi- 
» ront à leurs maximes capables 
» d'ébrànlér le. Trône , & de trou- 
» bler l'otdre dé fe fo'cieté ; qu'ils^ 
1^ fortent du milieu de nous ; la Re- 
D ligîon , toujours tendre pour fes 
» enfans , les verra , fans doute , 
» s'éloigner avec douleur 5 mais là 
!► Patrie fe réjohii-a àe leur ré^ 
» traite , & croira faire j. un gain ^ •* 
is> en ne les coiiigtànt plus parmi fes 
» membres. 

» Ils prétendent nous donner des 
ï> fiftêmes propres à nous rendre plus *• 
I» heureux & ^ plus parfaits. EB [ 

I4 
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» Quels Hommes feroienf plus liétr^ 
» reux que les Chrétiens ; s*ils {% 
1^ rëgloient , en tout , fur la morale 
s» de r£vangile ; . alors quelle doiw 
» ceur dans les mœurs , quelle cor- 
» dialité dans le commerce de la ib« 
» cîeté , quelle régie , quelle honnè- 
S) teté , quelle juftice dans toutes 
» nos aélions } 

On a qu*à voir la vie que menoîent 
îes premiers Chrétiens ; leur unidn, 
leur de'fîntérefïèment , leur charité , 
leur politeflè , leur zèle officieux & 
prévenant , leur douceur ^ leur can- 
deur , leur fermeté & leur magnani- 
mités Vit-on jamais des fujets plus 
dociles & plus fournis aux ordres des 
empereurs ! Quel refpeft n'avoient- 
îls pas pour les loix , ^ & pour les 
Magiftrats [ Arec quel empreflèment 
ne payoient-Us pas le tribut ! Quelle 
.. fùbordination , Ôc quelle diiibipline 
n*obfervoîent-ils pas dans les légions 
^Romaines î ^ Quelle bonnj foi , quell^ 
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iTranckiiè , & quelle exaâitude n'ap* 
|)ortoient*ils pas dans le commerce 1 • 
Difoos y donc , que la Religion ChreV 
tienne eft feule capable de. rendre les 
peuples heureux & vertueux. Us 
étaient bons pères ^ bons maris ^ bons « 
amis y bons citoyens > bons voifînis. 
Mais hélas ! Qu'Us ont dégénérés 1 
Nous ne le iaurions dire , fans dou- 
leur , & fans regretter cette perfec- 
feétion primitive , qui femble n'avoir"^ 
exiftée que pour prouver l'excellence 
de la > Religion Chrétienne.. ^ 

M. Joly dt Fleury entre , enfuie; 
dans l'examen de quelques ouvrages, 
qu'il dénonce à la Cour. H en cboiS **" 
deux , & fans les fuîvre dans tous 
leurs égaremens , il ie contente d'en 
expofer quelques parties , pour €îk 
dévoiler , à nos yeux., l'iniquité > & 
pour armer , contre eux , toute l«i -► 
ifévérité des loix. 

:.. Le. premier eft le I^vre de l^Efprîu 
Ce fçavant Magiftrat nous fcit voijc ^ 
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que cet ouvrage renferme les prop(vi 
fitions les plus dangereufes & les 
jius horribles que Ton puiflè imagi« 

'ner. Celui qui en eft l'Auteur , & 
qui la fait imprimer , avec permif- 
fion & privilège, après avoir trom- 
pé la vigilance des Ceafeur^ , dit 
que la faculté de penfer' n*eft , dans 
PHomme qt?une puiflànce paffivex 

^u*il appelle : Senjibilité Phîjique^ * 
fenfîbîlité que nous avons en com- 
mun , avec les animaux. La caufe , 
( pag. 11. y de IHiifériorité de leur 
mmê \ tfeft que dans la différence 

^âu Phyfique. Veut-on favoir en quoi 
confifte cette différence ? La voici. 
Xes animaux ont des jattes , & les 

•'Hommes ont dfes mains. En voilà 
toute 'U différence '; c*eft IHinique 
principe de cette infériorité. Qui Tau- \ 
roit crû ? 

Cet Auteur nous dît qu*il nY a 
point de véritable liberté dans THom^ 
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nie. C P^g» 3^* & 38* ) On ne jtut 
Je former , dit-îl , aucune liée de ce 
mot , applifué à la volonté. Le ha^ 
\ârd ^ que ?Aùt€ur fubflîtuë à la 
Providence ,' joue dàni le Monde , 
feloft fes ^olés, ( pag, 2$u^ uit ^ 
plus grand rôle qu^on ne -genje. Là 
ipkituaMté & ^immortalité de PAme 
ne ibnt pas * fufceptibles de dëmonC 
tration , fi l'Eglife , Q pag. j. potiû 
ne pas renoncer trop ouvertement à 
cette ÊgKfe , ) fi VEglife , dit-îl , 
n^eût f as fixé notre croyance fur ce 
joint V Ù ^^6n dût f&r les feules lu^ 
tiiéres de la raifon , s* élever jttfméi \ 
la cénnoifikncé dwfrintipe perdant ' 
en ne j^ourrok s* empêcher d'en corive-* 
nir. Oh dévroit alors, p^/^r les rai^ 
Jons four ^ contré , balancer /e^: 
difficultés^ fe déterminer en faveur dit 
flus grand nombre- de vraifembïances ^^ 
& par conféquent ne porter que des ju^ 
S^mms ptovifoires j il en feroit de ce^ v 

16 
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^robltme comme d'une infinité d^auti^ 
^ ^u'on ne -peut refoudrc ju^à l'aide dU 
calcul des probabilités. \ ' 

. L'Autenr tçaite les Miniftres Je lal 
Iteligion C P?g» ï64', X ^^ fédans , 
épris d'une faujfe idée de perfeBion , 
âe moralijlesi déclamateurs ., & fans 
ejprit. . . • dangereux dans un état. . . « 
dont les préceptes utiles à ^ ^elfues, 
particuliers , placés dans pertaines cir^ 
\€onfiances y f croient ^ la ruine des Nat- 
tions qui les adopteroient^ Il les dé- 
£gne , ailleurs , Q pag* .^^j* , 226.^ 
& 21^^ y fous le iHom d*efpêce& * 
d^Hompies puiffans^ ... fous le titre. 
Je^ Prêtres de jfVZq/çc^ . . • • comme. \ 
4^5 fanatiques qui ... * s'oppofent au 
progrès de la morale •••• ,qui veulent, 
qu}on tienne ^ les peuples jro^ernés de^ 
vant les préjugés refus^ cqmme. de-- ^ 
vant les Crocodiles f actes dp Memphis.' 

Que doit'.on , demande-^t'il , C P^g^' 
%iOn ^ à des Hommes , qui jaloux de 
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7d dcmination , veulent abrutir leê 
Peuples pour les tyrahnifer ; il faut^ " 
d^Une n^in hardie brifer le tàlifman 
d^imbeQillité auquel ejl attachée la % 
fuiffance de ces génies malfaifans ^* 
découvrir aux Nations les vrats prin^- 
cipes de la morale ^ leur apprendre , - 
qu^injenjiblement entraînés , vers le 
honheur apparent , ou réel , la douleur - 
& le plaijir font les feuls moteu-r's' de "^ 
VUnivers mbral , & que le fentiment 
de l'amour de foi eji la' feule bafc 
fur laquelle m puiffp jetter les fon*-^ 
iem/ens d'une ^orah MtUe^ 

S*attçndoit-on à cette morale ? Il ^ 
eft cependant vrai que ce début an^, 
nooçoit de la nouveauté» Qni . auroit . 
crû que cette^ morale utile ne d^vroit 
avoir d'autreç prmçip^^ que\ l*çimour 
de foi , que la dmleur ^ que. le plai^^ 
fir î Voilà donc ïa bofe de la probités ^ 
Voilà donc . les fondemens de toutes 
les, vertus. Quelles leçpns ! Quelle 
àQftrine ! Vokurs & ^ffsJm ! Jm « 
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me^'-vou^ Bien , ëvitésc, fur-tout , lé 
\ douleur dU dernier Âipplice , cela eft 
fiéceflaii^e ;* mais joitifles ^ eii paix , 
& avec ptùijir du bieil â'autrui. Voilà * 
les vrais frinôipes^ de la fk&rale qu'M 
doit découvrir anx Natiàhs* Vous en 
voyez les fondemehs ; profitez-en ; 
mais , je vous le répète , prenez gar- 
de à la douleur , n?ehvifagez que le ^ 
plaijir ; fâchez que ces deux objets 
font les feuls moteurs de VUnivers 
moral. Qu'il faut avoir de Peljprît ^ 
pour avoir découvert cettfe morale \ 

Que ne dira paS cet Auteur incom-^ 
parable fur Putilité^ de la Religion , 
en faveur de la vertu î Les faujfos 
'Religion , dit-il , C pag- 232» > 23 }• ) 
font trop abfurdes pouf donner de pa^ 
^reils étais- à la vertu j il ne veut 
pas , non plus , appuyeir* l'une & l'au- 
tre fur les principes de la vraie Rc" 
ligion j non que la morale n^en fôit 
S excellente • . • • mais parce que fes prin^ 
tipes ne^ pourvoient - çonvwit qu^-aw 
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f€th nombre de Chrétiens réfanduM 
Jïtr la Terre , & qu^un Philofoph^ 
fui , dans fes écrits , eji toâjoura^ 
cenfé parler à VUnivers , doit donner % 
à la vertu des fondemens fur lefqueli 
toutes les Nations fuijfent égalemenp 
hâtir , & -par conféquent Védifier fur — 
la bafe de Vir^térèt ferfoninel f il doùf- 
fe tenir d*autant plus attaché à ce 
principe que , àjàvA ce i^ême , des 
motifs d^intérèt temporel maniés , avec 
adreffe , par uii Légifiateur habile ^ 
fuffifent pour former des Hommes^ 
vertueux^ Il cite , pour exemple , les 
Turcs y les Chinois Matérialiftes , les ^ 
Sadducéens qui nioient ^immortalité ^ 
de PAme , les GymnofopHftes toujours 
accufés d'Athéïfine , pour prouvejf 
que Vefpoir ou la crainte des peii^s y 
ou des plaijîrs temporels \ font.aujfi * 
efficaces , auffi propres à former des 
Hommes vertueux ^ que ces peines & 
ces plaijîrs éternels , qui ^ conjiderés < 
ians la ^erfpeâive de l^aveazr , /oaf 
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communément une imprejfion trop foi^ 

^ hle , jour y facrifier 4es jlaijirs crU 
mincis ^ mais préfens. 

Ainû aucune Religion , encore moins 
la Chrétienne , ne fe trouve capable 
àc rendre les Hommes vertueux. II. 
ftut pour cela , des motifs plus puit 
fans , plus nobles , c*eft- à-dire , des 

^ motifs (^intérêt temporel. Quelle gran- 
deur d'Ame ! Des motifs d^intérêts 

feront ^ donc , les feuls étais pro^ 
près à foûtenir la vertu ! Qui avoit , 
encore , entendu dire , que de pa- 
reils motifs fuffîfoient , pour donner 
à la Religion , des minières dëiinté- 
refles ; à l'état , des militaires géné- 
• reux , & intrépides ; au Roi , des fer- 
yiteurs zélés , & fidèles ; à la jufti- 

\ce , des Magifirats intégres , fermes, 
incorruptibles ; & à la focieté des 
Citoyens pieux » ôc charitables les uns 

• envers les autres ! Si ces motifs font 
fii^fans , pour former des Hommes 

" vertueux , à quoi fervent donc toi^. 
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tes les Religions ? Il faut conveniif 
que les Hommes de torxs les tems ^ 
& de tous les iîécles , étaient bien ^ 
éloignés de la vérité» Tous n*ont 
donné d'autre fondement à la vertu ^ 
que la Religion ; vrai ou fauflè , ils • 
en ont tous fenti la nécei£té. Il eft 
triile que le Livre de VEfyrit ait 
paru fi tard. Qu'il auroit évité de • 
foins & de peines ! Continuons ^ & 
voyons quelle idée cet Auteur fè for- 
me de la félicité d'une vie future ^^ 
aSùrée dans notre Religion* 

De toutes les pajjions , dit - il ^ 
C pag* 43 S O ^^^^^ ^" fanatifme qui^ 
fondée fur le déjir des flaijîrs célef^ ^ 
tes , e/l , fans contredit , la pluSr 
forte y efi toujours , çhe\ un peuple ^ 
la pajjion la moins durable , parce 
gue le fanatifme ne s^étabUt que fut 
des prefliges Ù des fiduÛions , dont 
. la raifon doit infenjiblement fappet - 
les fondemens. Comm^nr, ;demande-t'il 
jlUlçur^ ( pag. %ii* , 235, } çommM^ 
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ne donneroît-'On pas la préférenct dù^ 

motif JMntérêt perfonnel ? 

» Conféquemment , ( conclut M* 
» Joly de Fleury ) en confondant 
s> la Religion avec le Fanatisme , il 
» il charge fes miniftres des abus & 
» des fureurs que le Fanâtifine ^ * 
» produit dans tous les fîécles ,- & 
» montra la Terre n^offrant de toutes 
» parts que le vafte , le dégoûtant 
» & VhoTrible charmer de VintoU" 
% rance , effet du couteau f acre de là^ 
» Religion ; auffi fait-il obferver , 
» fens diftinftion , que les Religiojas 
» font les fources de tous les maux; 
^ que fi Von mettoit dans les deux 
» bajffîns d'aune balance le bien & le 
» mal que les Religions- ont fait ^ 
» le mal Vemporteroit fur le bieum 
s» ( pag. 229. ) 

Il avoit déjà dît que lorfque les 
Chrétiens étoient en petit nombre , 
ils ne pariaient que dé tolérance f * 
mais que 4eur. mnnbtc (f leur crédit 
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tiUtnnt accrus , ils -prêchèrent Tinto- 
lérance , qui , dam fon fîflême , efi, 
chrétiennement & poUtiquement un ^ 
mal. C psg* 224* ^ 

La conclufîon que cet Auteur tire 
âe cet Espofë ^ eft quUt ne faut pas ^ 
fonder la probité fur des princifcs 
aujffl refpeStables que ceux de la fie« 
iigion , mais fur des principes , dont 
il ferait moins poffihle d^ahufer , tels 
^ue font les motifs dUntérêt perfonneU 
C pag. 21$. ) 

Comme nous rfavons , dît cet Au- 
teur , Q pag. 222. ^ que la morale de 
Venfance du monde , il propo/è pour - 
la perfeftionner , d'en appuyer les 
principes , fur f intérêt public , c^efi^ _ 
à^ire y fur celui du plus grand nom^ 
hre. ( pag. 46. ) 

« Vintérét devient , 4onc", s'écrid 
» M. Joly de Fleury , l*unique ap^ 
» prédateur du mérite des Hommes^ - 
» & donne aux différeiltes aéUons lé ^ 
^ nom de vertu ^ on de vice ! -i. ^' 



j 



tu s I s T É M E' 

Voilà la iaarce de ces cofiféqueû-# 
ces que tire cet Auteur : dès que 
VinfraBion des loix efl générale , dès-' 
^ lors elles font nulles , & ceffent d^êtrc 
loix } chacun rentre en fes premiers 
droits ( pag. 277. ) les conquêtes 
injujies déshonorent moins une Na^ 
^ tion , que les vols n^avilijfent un -par* 
ticulier. ( pag* *79* ) Vinfradion d'un 
traité qu'il efl avantageux de violer y 
^ efl une claufe tacin de tous les trai- 
tes, f pag. 280. ) 

A quoi ferviroîent , donc , tous les 
traités , s*ils dévoient renfermer cett^ ^ 
claufe ? Il n'eft pas poflîble d'en con-^ 
dure aucun , dont Tinfraélion ne fôit 
avantageufe à quelqu'une des parties 
cpntraâantes ; cette partie fera toû*^ 
jours en droit de le violer 5 parce 
que , dit-on , c*eft une claufe tacite 
du traitç. Que ne s*enfuivroit-ii pas ^ 
fi cette propofîtion étoit vraie ! Comn 
ment ramener cette heureufe paix ^ 
gui fît toûjoiiB le defir des peupks^ 



JLdrfqu'ils ont le malheur d^en être 
privés î Eft-ce aînfi que cet Auteur '^ 
prétend nous faire goûter l'utilité de 
fà morale ? 

Pou» l'établir, il propofe de eom-^ 
^fer y fur fes principes , un catéchif* 
de probité , dont les maximes JimjUi v 
vraies ù à la portée de tous les ef* 
frits , apprendroient aux peuples que 
la vertu invariable dans Vobjet qu'elle 
propofe , ne Vefi pas dans les moyens 
propres à remplir • cet objet } qu^on 
doit par conjéquent regarder les ac^ 
tions comme ^ indifférentes en elles^ 
mêmes } fentir que c*eft au befoin de 
Vétat à déterminer celles qui font 
dignes d*efiime ou de mépris , £f e/z- 
fin au Légifiateur , par la connoiffance 
qu^il doit avoir de ^intérêt public , à 
jjbcerV infiant ou chaque aâion ceffe 
d^tre vertueufe , & devient vicieufe^ v 
Cpag. 168, iSs^y 

. C'eft. à-dire , qu*îl dépendra d'un v 
J^omme d'ejBFacer les vérités grayéet 



\ dans mçft cœur ; d'appeller vertu J 
ce que la Nature & la raifoji me 
montrent être un vice ^ & de me 
forcer à regarder comme un vice ^ 
ce- que mon propre cœur me. dit être 
une Vertu •? Quels Principes î Où let 
a«-t'on puifé ? Cependant , ces Priri'^ 
cipes une fois refus , avec quelle fa^ 
cilité , Q s'e'crie cet Auteur , . dans 
re«ès de fon admiration , ') avec 
quelle facilité le Légiflateur éteins 

K droit-'il les torches du Fanatifme & 
de la Juferfiitioîi , fupprimeroientMs 
Us abus / • •. • . C*eft en affoihliffant 
^ la fiujiàe vénération àes. peuples jour 
Us loix &. les ufages anciens qu'il 
prétend fournir aux fouverains les 
moyens d'ajfuret la durée de^Uurs 
empiresm. 

L'Auteur £ftingue deux fortes de 
vertus , vertus de préjugé , £f vraies 

^vertus. Il donnele nom dç vertus da 
préjugé â toutes, celles , dofit /'oAfer- 
'Ktion e^ade ne contribue en rien au. 



^tff< 
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Bonheur public. ^ pag. 1/{U , ^v 
fuiv. ) • 

» En rappellant , à ce iujet , dtf 
!► M^ Jolj de Fleury toutes les* au£# 
)» teritës ^ les cérémonies , les u{k«« 
D ges fuperftitieux , cruels , ou fcan<^ 
» daleux des Prêtres du Faganiime ^ 
» on découvre aifémcnt qu*il entend 
s> indire£leuient , & paf indudion ^ 
tt attaquer les iUts , & les pratiquer v 
» de notre Religion , comme étant 
» des vert^M^ de préjugé : il fait plus , 
» il avance , ailleurs , ( pag* 337. > 
» .f ûe Vexpérience prouve en général 
^ jue 1^^ Caraûères propres à fe 
». priver de certains plaifirs , & à 
^ /^(/*V i^^^ maximes & /ex pratiques 
» aufléres d^une certaine dévotion ^ 
» /o/zt ordinairement des caraSleres ^ 
> malheureux j maix , a>oûte-t^il aut 
î? fi*tôt , V Homme, malheureux efi.^ 
» méchant : c'eft aînfî que de dé-* 
» grez en dégrez , il*parvient à îm- 
2 piimei: lanpte àc méchanceté à ceunx 
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Il qui iè con£icrent aux devoirs ^ 
1» aulx confeîls de la Religion. 

Quelle voie plus propre pouvbît 
prendfe cet Auteur , pour ahrîyer i 
fes fins ! Le malheur eft aujourd'hui 
regardé comme une maladie ëpide« 
mîque. Dire que les Chrétiens obfer- 
vateurs fidèle^ de PEvangile , font 
atteints de cette maladie ; c^eft en 
donner toute Thorreur qu'il eft pof* 
fible , d'en avoir. Qu'il faut être mé- 
chant y pour avoir imaginé cette pré« 
tendue méchanceté des Chrétiens î 

Cela ne doit pas Surprendre dans 
ttn Auteur qui conjidére la probité 
\fhllofofhi^uement. (^ pag. 49. ) com- 
me n'étant ^ue Vhahitude des aBiom 
utiles à fa nation ( pag. 141. \} qui 
pofe pour Principe jue la Jenfibilité 
fhyjîque ù Vintérit perfonnel ont été 
i les Auuurs de toute juJUce. ( pag< 
X4«. , 279. ) 

Après cette difibcaion de vertus ; 
flu'a vient de fuppofçr, // diJUngue 

encore 
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tncore , deux différentes effêces de 
corruption de mœurs , Pune corrup^ 
tim Eéligieufe , & Pautre corruf'» *- 
tion politique. II entend par corrup^ 
tîon Religieufe , toute efpêce de liber^ 
tinage , & principalement celui des r 
Hommes avec les Femmes f pag* 
i^S. & fuîv. y il fournit , enfuite ^ 
un moyen abfurde pour que ce crime 
^^ait politiquement plus rien de dan^ - 
gereux. 

Pour mieux accréditer ce liberti- 
nage , il rapporte , avec une indé- 
cence qui révolte , les exemples de 
lubricité , de proftitutîon , adoptés par 
les peuples du paganifine , livrés ^ ^ 
ia corruption de leurs cœurs. Nous: 
ne croyons pas devoir entrer dans un 
plus grand détail. Nous nous con« 
tenterons de dire que cet Auteur 
avaoce , avec une complaifance affec-i 

*^^ y C pag- i$o* , iJi- > iSî- , 1S4- ) 
i^^ des citoyens tachés de cette ef^ _ 
fêce de corruption de moeurs ^ onj^ 



tendu à la patrie des fervlces phi 
\ importans que les Jévéres Anachorc" 
iesp.»* que ceûç corruption peut 
s^allier Jouvent ^ à la magnanimité ^ 
â la grandeur d^amè ^ à la fagejfe , 
aux talefis ^ enfin à toutes, les qua^ 
lités qui forment les grands ISLom* 
mes...* que la modération des dejirs 
^ & des pajfîons . . . . ( pag. 164. ) 
Jerùit la ruine des Nations qui les 
adopteroient y que Von approche â^aum 
ïaiit plus de la perfeBion , & que 
Von mérite d^autant plus le nom de 
Vertueux , qu^il faut pour nous dé'- 
terminer à une aSlion maUKonnîte^ ou 
criminelle , un motif . . .. plus capa^ 
hle d^enflanimer nos dejirs. Q |)ag« 

375- ) 

L'Auteur ne fait îcî que dévelop- 
per les fentimens de nos PhHofopies 
Jtoodernes. C*eft pour en venir là 
qu'ils abandonnent leur efprît & leur 
raifon. La liberté de fe Ih^rer à leurs 
Njflçfîrs déréglés çft Tunique point qui 
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les touche. Sans cet article nous ^ 
n*âurions point d'incrédules ; Que de 
fiftêmes n'a-t*il pas enfante qui n*au- 
roient jamais vu le jour ! Il n*eft pokit 
de facrifice qu'on ne foit prêt à faire , 
Jionneur , place , rang , état , patrie^ 
loix , Religion , tout cela n'eft rien, 
quand il s'agit de fatisfaire fes paf- ^ 
iîons ; c'eft le but de leurs ouvra- 
ges , le mobile de toutes leurs ac- % 
tions. C'eft-là le terme où ils vont ^ 
tous aboutir. Pope , le plus réfervé , - 
s'y eft lui - même précipité. Après 
avoir poufle la paj/ion régnante juC^^ 
qu'aux jplus grands excès , où elle 
ne connoît plus ni les leçons , ni le^ 
loix de la raijon , il conclut qu'il 
faut abandonner la raifon , pour 
fuivre le penchant exceffif de cette 
paflîon , qui fait la loi de la ÎSTatu- 
re. Ne lui en impofons pas : voici 
fts teimesi 
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Ccdom , conformcns-nous aux loix de la Nâtare./ 
La fOute qu'elle trace , eft toujours la plus fure» 
le but de la Ralfbn n'eft pas de nous guider .... 

C'eft-à-dîre, dès qu*il s*agît des 
paffions que la Nature infpire ; mais 
il en eft bien autrement de la Raifon , 
lorfqu'il eft queftion des vérités fjpé- 

^ culatives , & des miftères de la Re- 
ligion ; fi le but de la Raifon , h*efi 
jas de nous guider dans le premier 
cas y #Ue feule dans le fécond , doit 
nous garder nous injlruire , nous ré- 
gler , nous modérer , nous fervir de 
houffole , nous éclairer comme un 

flambeau* 

La vie eft nue met o\i fans cefle agit& , 
Par de rapides flots nous fomines emportas. 
La Raifon que du Ciel nous eûmes en partage > 
pevient notre Bùufole , au milieu de l'Orage > 
Et ibn Flambeau divin prêt à nous éçUirer 
A tiavexs les écuëUs > peut feul nous raffmrtf\ 
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Quelle étrange contradiftion ! Voi- 
là comme on raîfonne en Angleter-^ 
re j chez la feule Nation qui penfeé 
tantôt on înfulte à là BmIJoh , tan- 
tôt on la regarde comme Tunique 
JUaî trèfle que nous ayons à fuivre. 
II n'eft pas difficile de trouver la 
caufe de cette contradiction , qui fe 
préfente à chaque page , dans les 
ouvrages de nos Philofophes moder- 
nes. Dès qu'il s'agît des pafflons , la 
Raifon ne doit pas nous guider ; par- > 
ce qu'elle les adopte , avec quelques 
reftriftions , néamoins , pour n^ \ 
pas révolter. Les paffions viennent de 
Tamour propre , l'amour propre 
vient de la Nature , la Nature n'eft 
point mauvaife, elle efi très-bonne;"^ 
donc les paffions font très-bonnes , 
pourvu qu'elles ne bleffent paç les - 
intérêts des autres* 
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Xox/qne fans oâtn/èi les intéiits des autxes 
licur moHvement fc borne à contenter les nôtres , - 
^ Xa ^aiibn /« adopte , & leur donnant fts foins , 
JEmprttnte leurs fecouis , dans kur& >u^«i befoias. 

Offtnfer les intérêts des autres 5 
y pour fe procurer les Cens : voilà l*ex-r 
t,cès : voilà la rëferve. Bornons-nous^ 
donc , à contenter les nôtres. Ce mou^ 
vement eft naturel. Dès qu'il eft na- 
turel , à quoi penfons-nous de vou- 
loir corriger l'ouvrage de la Nature ^ 
de vouloir Parriter , la rétenir , la 
réprimer ! Non , il j^efi plus poffible 
de pécher , en fuivà^ les inclina- 
tions de la Nature , à qt;elque extré- 
mité qu'elles fe portent ; parce qu'ea 
nous livrant à la cupidité , qui eft 
• l'amour propre , nous ne faifons que 
fuivre un penchant que la Nature 
nous a donné. Ce ne font pas , ici , 
des conféquences tirées avec violen- 
""ce , & injuftement imputées ; ce 
font des chofes avouées , approuvées 
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Se cxpreflèmèiit enfeignees. C'eft le- . 
grand Principe de tous ces MeîDfieursj: 
Principe qui nous mène , naturelle-^ ' 
ment , aux fuites, que nous venoM 
de voir. 

» Quel affreux Principe ! s'écrie 
s> M. Joly de Fleury , que les con- 
» fe'quences en feroient funeftès î 
» Quelle fureur à déprimer , à dé- » 
9 truire toutes les vertus morales î 
» Quel délire dans cette propofî- 
» tioh ^ que de tous les dons que le 
% Ciel peut verfer fur une Nation ,^ 
» le don de tous le plus funejie feroip 
» fans contredit , la prudence ^ Jî le 
» Ciel la rendoit commune à tous les 
p citoyens \ Q Liv. de VEfprit. pag, 

p 582- :> 

Quelle eft cette prudence Gfunejlc 
^ont on parle ? C*eft la pudeur, v 
Que feroit-ce que le Monde , fi cette \ 
vertu en étoit bannie ? Que les Ma* 
térialiftes fe découvrent ici î Ils n'en* 
yient la focieté des Bètes , ôc leur 
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propre nature , que pour avoir part 

. à leurs imprudences, « 
\ » Quelle Philofophie cynique , coa- 
» tînuë , M. l'Avocat général , que 
» celle qui fait difparoître jufqu'à 
» Pombre de la pudeur î Nous lifons 
» dans les ouvrages des Payens at- 
D tentifs à confulter les lumiéres^-de 
x> la feule Raifon , qu'ils ont toujours 
» refpeéW cette vertu , qu'ils punif^ 
» foîent avec féverité ce qui l'of^ 
3D fenfoit. Eh quelle autre morale 
,» pouvoit enfeigncr un Auteur qui 
y> ofe donner ainfi publiquement des 
» leçons de de'bauche , & prononcer 
k) hardiment , C P^g* ^S9- ) Q^^ ^ 
» pudeur, efi une invention de /V- 
» mour & de la volupté rafinée ! Qui 
3^ propofe d'*en débarrajfer le fexe l 
» Qui confeille aux Moralifles de par- 
x> 1er fur ce ton , pour faire adopter 

^ *> leurs maximes ! (^ pag. 206. ) Qui 
x> décide que la morale li'ejl qu^une 
> Science friyçle , Ji i'w fl^ ^ con-^ 
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W fonà avec la politique Ù la UgiJ^ > 
» lation] C P^g* ^^^* y 

Ceft-à-dîre , qu'une bonne le'gîfla- 
tion devroit , fur ce principe , prefcrire 
un devoir de Tufage , de Pexercîce , de ^ 
riiïcontinence , &. de toutes les pa£Sons ; 
punir févërement ceux qui feroient 
modefies , prudens , décens , modérés ; • 
& récompenfer ceux qui fe livreroient 
Tans méfure , & fans retenue , à la 
violence de leurs paffions* 

» Une morale auffi finguliére , dit 
t& M. PAvocat général , a dû four- 
» nir à P Auteur ces expreiSons qu'on 
» feroit même étonné de trouver 
» dans des Ecrivains obfcènes , que 
» le culte des Temples de Venus , * 
» i^Afiané , efi un objet digne de 
i> Jiotre admiration , & capable de 
» nous confoler du malheur d*être : * 
» C pag- î66. ) elle a dû lui diftet 
» que les pajffions fortes ^ toujours 
» Veffct immédiat de là fenjihilité 
^ fhjfii^^ , dçYIQkjat-être regardées 
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y^ comme le. germe produSif de Pef^ 
^ » prit..,. ^ pag j6}. ) que ce font 
» «iles feules qui portées , au plus 
» hwt ^^gr/ de force , peuvent éxé" 
3» cur^r 2«f pZu5 grandes aâions , & 
jo braver les dangers , /a douleur , 
9 /a mort , C^ Ze ciel même.... 

* C P^g» *95' ) ^^^ ^*^i^ ^ Vimpru-^ 
3» i2e/zc^ ù à la folie , ju^ 2^ C/ej 
3» attache la cfinfervation des Empires 
y y> ù la durée du Monde • C F^S* 
>^ 583- > 

Ne faut-il pas avx)îr renoncé à h 
raifoo î Ne faut-il pas avoir perdu 
refprit , pour employer de femblaUes 
expreifions ? Devroit-on les attendre 
d'un Homme qui veut nous appren^ 
dre ce que c'eft que VEfprit ? ^ 

» Pour appuyer , autant qu'il e|l 
:^ en lui y cette morale , & canoni- 
^ fer toutes les paffions , comme la 
» fburce de rhéroïfine , il n*a point 
» oublié de joindre aux préce'dentes 
» anecdotes fcandaleufes, plufîeurs au« 
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^ très, capables dé faire frëmic tout 
» citoyen fidèle , àc tout fujet foû* 
3^ mis : anecdotes contraires à la 
» fureté publique , & capables de 
V rompre les nœuds facrés & invio- 
%> IdUes qui attachent les Peuples aa ^ 
» Souverain. ( pag. 298. , joo. ) 

Comment cet Auteur connoîtroîtp* 
il ces noeuds facrés ; puifqu'il ne 
connoit pas mêmes ceux qui Vum£* 
fent à fes femblables ! •^ 

L'amitié , cette vertu fi utile , & 
Çui fait la douceur & l'agrément de 
la fociété , Tamitié n'eft , aux yeux 
de cet Auteur , que l'effet d'un befoia 
qu'elle fuppofe ; plus U befom fera 
vif y plus V amitié , félon lui , fercf. ^ 
forte. U en tire cette conféquence ;: 
C P^S* 5SO» ^ ^^^' ) ^^ befoin eji 
la mefure du fentiment } mais comme ' 
les Hommes n^ont pas tous les mêmes 
hefoins , Vamitié , entr^eux , efi fon* \ 
iée fur des motifs dijférens. Les uns 
mt befoyi de plaijtr ou d^argent , les, ' 

Ko 
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autres ic créait , ccux^i de conyefS 
ftr ^ ceuxUà de confier leurs fcines ; 
il efi donc des amis de plaifir ;' £Ï'nr- 

i gent ^ d^intrigues , d'effrit & de ma/^ 
heurs : H ajoute que rien n^efi plus 
utile que de conjidéfer Vamitié fous 

\ ce point de vâë ^ Ù de s^en former 
desr^dées nettes^- 

» Oppofons lui rorade dit Scaat 
i> Romain ; continue M* Joly de 
3» FUury^ Le contrafie eft d'autant 
» plus jfrappant ^ qult met la Fhilo- 
^ ioçiàfi de nos fçavans modernes en 
3E» oppoiîtion \ celle des fagea Philo* 
p fophes de Rome payenne. * 

1^ Ciceron refléèUâblt-il €nr l^mâ- 
^ tié t II examinoit d^ahord , & 
s> avec une * attention particulière ^ 
» fî c'eft le befoin , oh ta foibleflè 
5> qui Tont établie , parmi les Hom- 
» mes ; s'ils n*y ont envifagé qu*ua 
)> commerce réciproque de fervîces ^ 
» & Tavantage de recevoir d'un ami 
i> ce qu^on tfauroit pu -avoir pat foi* 



même. Etoit-ce là tont le nœu* 
» & Tunique fin qull trouvoit àani 
» Pamitié ? Non , fans cîoute ^ 3 vb- 
» yoît une autre caufe plus belle , 
» plus noble & plus naturelle ; il la' 
D regardoit comme le lien dès cœuri 
)» le plus efficace & le plus fort. D 
» eft vrai que de faufïès apparences 
» dl^itié , des affiduités mtérefl^ej 
» nous valent les fervices & la pro- 
» teddon de ceux à qui nous les ^ 
s> rendons ; 'mais Pamitié eflentielle 
x> ni connolt ni artifice , ni £flunu- 
î? lation , eft elle , tout eft vrai , ^ 
» tout part du coeur. Ainfi Pamttié 
» lui * paroifïbit avoir fon Principe 
» dans la Nature plutôt que dans le 
» befbin. C'eft dans fes maximes un 
» fentiment du cœur qui trouve du 
» plaifîr à aimer , qui le porte vers * 
» un objet , qui s'y attache , & non 
» point une baiïè coi^dération du pro. 
%^ fit qu'on retire à avoir des amis» 



\^ En atira , donc ^ qui , voudra , par^ 
tni les Materialiftes ; pour nous qm 
connoiflbns leurs principes , leurs mo- 
tifs , leurs fentimens ^ nous nous en 
ferons. Toute amitié qui n'a pas , 
pour dévife & pour fondement ces deux 

^ qualités : vertu , vérité , n'efl qu*une 
fauflè amitié. * Qui pourroit fe confier 
a des gens qui , par principes ,^*ap-. 

, pliquent à n'avoir que les dehors de 
l'amitié ? Qu*on feroit malheureux de 
s'y laifler furprendre ! Que n'a-t'on pas 
à craindre d'un faux ami \ Eh ! peut- 
îl en être de plus faux , que ceux 
qui n'aiment perfonnè , qui ne s*ai- \ 
ment qu'eux mêmes ! Voilà le ca- 
xaftére diiUnftif de l'amitié des Ma- 
térialiftes ; c'eft de leur aveu ; ils 
en font un fîftéme ; ils n'en rougiC- 
fent pas ;. ils s^en font gloire, » La 
» belle Philofophie ! Dit le principe ^ 
» des orateurs , rétrancher l'amitié 
» de la vie , c'eft ôter la lumière 

» Lettres de Kadamc D...H 
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1^ àa womie. £)n lui donnant Vin^ \ 
^ térèt pour oiiginct y on lui enlé-^ 
» ve ce qu'elle a de$ plus aimables 
» C Chap. 13. ) 

:s> Les fervice$ d'un ami novis font 
» moins chers que fon amitié même i 
» ce qu*il fait pour nous, ne nous 

V eft agréable qu'autant qu'il part^ 
x> d^n cœur zélé pour nous fbrvir» 
t ^Jhap. 14. ^ 

. » N'écoutons point , ce que cer^ 
D tains hommes plongés dans, les défi 
» lices difent de l'amitié , il ne la 
» connoiflèpt jii par expérience , nî 
» par principes 5 ik ne réconnoit. 
3» fènt dans la nature rien 4^ bon^ 
» rien de beau , que ce qui leur eft 

V i^tile & profitable ; ils aiment 
)» leurs amis , comme on aime les 
» troupeaux , à proportion dupro- 
» fît qu'ils en attendent. Ils îgno* 
» rçnt CQttQ amitié pure qui part 

V du fentiment naturel, & qui eft 
^ belle S^ attrayante par eUç*mème 
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Ip'amour propre , qui eft dans le 
» coeur de tous les Hommes , ne 
» leur a jamais fervî à les inftruîre 

^ » de la force de Pâmitîé. ( chap. li* y 

» L*Homme s'aime lui-même ^ fans 

«) aucune vÛe d'intérêt , mais parce 

. » que cette forte d'amour eft dans la 
» Nature* -Si ce défîntérelïèment ne 
s> pai)è dans nos amitiés^ jamai^ on 
i> ne trouvera un véritable ami , par- 
ï) ce que notre ami n*eft autre chdie 
•^iJ qu'un autre nous-même. ' ( cHap. 

Tel eft le langage de ce Phîlofo- 
plie : Tangage qu'il à pris dans la Na« 

^ turé , guide pe^r les feujes lumières 
de la Raîfon* Que fes fentimens ibnt 
differens de ceux de l'Auteur que 
nous dévoilons ! Peut-on avoir des: 
idées plus nettes de l'amitié ? Oppo- 

^ fons-les , donc , à l'indîgne morale 
d'un Homme qui fe qualifie du titre 
dé Philofophe , & qui féduit par de . 
feuflcs couleurs , les faifît , ^ fe 4é^ 



BEÏ MaTÉRIALISTÏS 235' 
chaîne , avec une fhreur étrange , 
contre toutes celles qui font vraîes. 
Mais en voilà fûffifainmcnt pour 
faîrer connoître à nos Leéteurs com- 
bien le Livre de VEfprit eft pervers 
& dangereux. Nous ne fommes entrés 
dans ce détail , que parce que nou» 
avons la douleur de voir cet ouvra- 
ge *déteftable répandu de toutes > 
parts , & entre les mains d*une infi- 
nité de gens , dont les paffions bru- 
tales ne cherchent que des excufes , v 
que des répliques à la voix de leurs 
remords ; mais à qui doit-oa s'en pren-< 
dre qu*à la criminelle avidité des Im- 
primeurs , qui en renouvellent , fans 
ccfle , les éditions ? II y a déjà long- 
tems,.queles gens de bien gémiflênt > 
de ce défordre : défordre qui fubfif- 
tera toujours , tant que les Libraires * 
eh général , feront înfetiables. Eh î 
Quaùd ceflèront-ils de Pêtre ? Ne 
trouvera-t*on jamais le remède pro- 
fit I ce mal î Ou le voit , on le 
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fent , on s*cn idaint , & les ïnaf^rî- 
% meurs font toujours les mêmes. Si 
quelqu*un me démande : ^outquoi ? Je 
répondrai : c^eji qu'ait ri^en a ^oint^ 
encore puni ajfe\ Jévér entent. 

Reprenons M. hly de Fleury , & 
flifons avec lui , que « le Livre de 
)» VEfprit eft le code des paffions les 
» plus odieuf^s & les plus infâmes , 
j» l'apologie du Matérialifine , & de 
» tout ce que^ Tirréligion peut dire , 
» pour infpirer la haine du Chriftia- 
» nifine &. de la CatHolicité ; le$ 
9^ écarts- de raîfon , de décence ^ 
» d'amour de la fociété , les hypo- 
» tiéfes chimériques & indécentes 
» s'y préfentent à chaque page $ 
là mais il en eft du fîftême de l'Au* 
» teur , comme de tous ceux que 
3^ l'impiété a produit , dans tous le$ 
y tcxûs , ôc que la raifon renverfe,, 
» toujours , à l'aide de la révélation, 
» Heureux les Auteurs qui , «'humi- 
n liant à la vue de leurs projets ia* 
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S^ rùafés i dès que là Religkàî lc»l 
ï> condamne , reconnoiflènt WnfuflSf* 
» fance de la Râifon , qu*ils ont prU ^ 
» pomr feul guide , & s*inftruifent 
» par leurs propres erreurs !' 

x> Le Livre de VE/prit eft conu&e 
» l*abrégë de cet ouvrage trop fa-^ 
3> metix , * qui dans fon véritable 
j> objet devoit êixe le Livre de tou-. 
y> tes les connoîflànces , & qui eft 
» devenu celui de toutes les erreurs ; % 
» ori ne ceflbît de nous le vanter^ 
» comme le monument' le plus pro-t 
» pre^ à faire honneur au génie de 
» là Nation , & il - en fait aujonr-. 
» d*hui l'opprobre. A Pombre d'ua 
» Diftionnaire qui raflèmble une în«' 
» finité de tiotions utiles & curieu-^ 
» fes , fur les arts & for les fçiences ^ 
» on y a fait entrer une compilation v 
» alphabétique de toutes les abfurdi* 
ï> tés , de toutes les impiétés ré«* 
» panduës dans tous les Auteurs | 

f Le Pi^onnaixe Bncyclo^cdi^u^^ 



» on les a embellies , augmentées ;^ 
«> mifes dans un jour plus frappant. 
D Ce Di£Uonnaîre eft compofé dans 
» le goût de celui de Bayle» On y 
jo développe , félon le genre des ar- 
» ticles , le pour & le contre } maîs^ 
» le contre , quand il s*agit de la 
» Religion , des mœurs , de l'auto- 
» rite , y eift toujours expofé claire- 
t> ment , & avec affeftation. 

Ici , M* Joly de Ëleury entre dans 
Texamen du Dictionnaire Encyclopé- 
dique. « Le Redafteur de cet ouvrage 
X» (^ dit-il ) avance que la manière 
D (Padorer le vrai Dieu * ue doit 
» jamais s^écarter de la raifon , jarce 
x> que Dieu efi V Auteur de la Rai-' 
s> fon , Ù qu'ail a voulu qu^on s^en 
» fervit mime dans les jugemens de 
» ce qu^il convient de faire ^ ou de 
p ne pas faire à fon égard, 
" » Voilà le langage d'un Déïfte,^ 
j» ennemi de la révélation } parce 

!f Au mot Hékfrer, 
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^ qu'il croit qu'elle s'écarte de I«l. 
» Raifon qu'il conlulte feule. U 
» veut ignorer que Dieu a pu ré- 
» vêler , & en effet , a révèle' à 
» l'Homme qu'il en éxigeoit un culte 
» fumaturel ; que THomme , dès 
» qu'il connoît fa volonté , doit s'y 
» foûmettre , & que la Raifon le 
» conduit jufqu'à la révélation qui - 
» devient fon guide. 

» Par une conféquence de ce Prîn^ 
» cîpe , loin de parler de ce qujf 
^ concerne le culte de l'Etre fuprê?» 
î» me , ( dans l'endroit * où il de- 
» voit en parler ) le Redafteur ne 
» préferitc dans cet article qu'une 
» longue diiîèrtation , pour prouver 
» la néceffité de travailler en ce^ 
* jour ; pour fùpputer la perte que. 
» fait le commerce , par Tinaftion v 
«> des ouvriers 5 & pour appuyer 
^ fes fentimens , il abufe des te;(te5. 

!^ Att mot pimunthi* , 
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» de Vécnixure , par les fJauflès înte& 
» prctatîons qu'il leur donne, v 

Ce Redafteur , ainfi que tops ks 
confrères ne veulent point, de culte 
Religieux ; parce qu'ils dHent qçLc la 
Divinité n'a pas befoin de nos vœuxy 
'ajjidus. Cela eft vrai ; mais pous 
avons befoin nous-mêmes^ de la Divi- 
vîté- Eft-*il rien de plus naturel , & 
en même-tems , de plus néceflaire » 
que de nous adreflèr à eUe , dans nos 
befoins , de l'adorer , de lui jEendre un 
culto» extérieur qui procède des inçt 
nations & du mouvement de notre 
cœur , & qui n'eft que i'expreffion 
des fentimens intimes de notre ame ! 

x) Des Ecrivains qui regardent 
^ l'éxiftance de Dieu comme proble- 
» matique , ( dit M. Joly de Fleu* 
«> , ij. ) réconnoîtront-ils la Divinité 
T» de Jesus^Christ ? Ik le compa- 
t) rent * avec ces Légiflateurs -qui , 
» pour rendre leur loix £Îus utiles j 

f Att mot Chrifiismfmf^ 
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^ les appuyèrent du dogme des pc/- ^ 
y> nés ù des récompenfes d^unc autre 
^ vie. Et d*après différentes réflé- 
y> xîons qu'Us avancent fur les autres 
» Légîflateurs , jur , félon leur cx-r 
» preflSon , pour imprimer aux peu» 
» pies le refpeSl envers les Loix qu'ils 
l> leur donnaient , ont aussi nfpiri 
^ à PHonneur d*en être régardés 
» comme les organes de la Divinité ^ 
» îls' achèvent leur coœparaifbn. 

Que conclure , de leurs fentimens i 
fnr Jesus-Ghrist ? Si , félon eux ^ 
U eft femblaUe aux autres Légifla* 
teurs , il n'eft donc pas Dieu. Faut- * 
îl donc s*étonner , fi leur aflbciéj 
C M. PAbbé de Prades. ) a e^ la 
Bardieflè de foûtenir en pleine Sor- 
bortne que les Miracles de J es us- 
Christ étoient équivoques ; parce 
"qtfils avt)iént de la reffèmfalance avec ^ 
ceux d'Efculâpé ! 

Ces nouveaux tnartres propolêflt 
un moyen de méjurer Us dégrés, de, * 



Ï4Ô S I s T B M É 

vérité l gu^uM Religion renferme ^ 

far les degrés d^utilité que les états 

^ €n rétirent. « Ils afFeftent même , 
» Ht M* Joly de Fleury , de mettre 
» dans la bouche de Pimpiété des 
» reproches contre la perfe^on de 

\ » la morale du Chrifiianîfine , & 
» conduifent le Leâeur à cette ex- 
p clamation : Qui Veut crû que le 
» Chriftianijme , en propofant aux 
» Hommes fct fublime morale , doit 

• » fe défendre du reproche de rendre 
30 les Hommes malheureux dans cette 
» piie y pour vouloir les rendre heu* 
» reux dans Vautre \ 

M* r Avocat général ne veut pas 
entrer dans la difcuffion de Tarticle 

" de TAme. * Il fe contente de nous 
dire que Pon y enfeigne le pur Ma- 
térialifme , & que Timpiété y eff 
répandue avec une profufîon aflPec-- 
tée , & capable de révolter tout 
iefteur judicieux* \ 

f Au mot Ame. 



ç; 
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Si ces Ecrivains parlent de la con- 
fcience , * ib en follicitent la liber- 
té , & par une fuite néceilàire , la > 
tolérance unîverièlle. « Quelle liber- 
» té fiinefte , s'écrie M. hly de 
D Fleury , fi on l*accoçàoit à tant 
)> de confciences erronées & fanati-s 
ï) ques ! Parler ainfi ^ n*eft-ce pas 
» du même coup renverfer les Loix , 
» & ouvrir les portes à tous les dé- v 
P fordres? 

Jaloux de la liberté de penfer; 
quelles récherches , quelles peines 
ne fe donnent pas ces Meffieurs , 
pour nous en prouver la néceffité î 
Après y avoir bien réfléchi , voici le 
fruit de leurs travaux & de leurs 
veilles ^ ils nous difent f ^u^un mo^ 
yen d^accorder le refptSl que l^ort 
doit à la croyance d^un peuple , Gr % 
au culte national , avec la liberté de 
jenfer , qui efi Ji fort à fouhaitet 

^ Au mot C^njcitncf. 

t Au mot Aiits htnriu/i v 
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four la découverte . de la vérité , H' 
Mvec la tranquillité publique , faiis 
laquelle il ?i*y a point de bonheur ni 
•pour le Philofophe , ni pour le peu^ 
pie , ce feroit de défendre tout écrit 
contre le Gouvernement ù la Reli- 
gion en langue vulgaire , de laijfer 
oublier ceux qui éçriroient dans une 
langue fçavante , & d^en pourfuivr^ 
les Seuls TraduBeurs. ^ 

Qi^ ce moyen nous foumiroît 
Je réflexions ! Contentons-nous de 
dire à ces Mejffîeurs , que iî ce mo^ 
yen eft auflS fur qu'ils le difent , ils 
auroient dû commencer par leur Dic-« 
tionnaire ^ qui eft en langue vulgaire ,; 
& qui eft fi contraire au Gouverne^ 
ment ^ k la croyance du Peuple , au 
* culte national , à la Religion. Que 
Jeur idée nous paroît finguliére î 
Qu*dnt-ils youlu dire ? Qu'il ne fau- 
droit à Payexjir d'autre Livre , con- 
tre tous ces objets , que leur Dic- 
tionnaire ? Ce. ne feroit pas croyable. 
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ïî'ofnt*ik voulu parler que des Livres 
dangereux ^ comme l'Epitre à Uranie ^^^ 
le Pirronifme du Sage ^ le Livre de •* 
rEfprit &c. ? Si cela eft, que fait- 
on ? En permet - on l'impreffion ^ 
quand il en paroît quelqu'un ? Qu'ont- 
ils , donc , voulu dire , par leur li^ 
herté de p«»/i^, par ce bonheur^ 
jour le Philofophe , & four le Peu^ ^ 
pie ? Il faut attendre ; peut-être 1^ 
diront-ils. Cependant nous allons fai- 
re voir quel efl: leur zèle pour le 
Gouvernement , & quel eft leur atta^ 
chemeot pour le Prince. 

» La Liberté * leur eft fi précieu- 
» fe , dit M. Jùly de Fleury qu'ils 
» vous difent qa^aucun Homme ri'a 
» reçà de la Nature- le droit de comm ^ 
» mander aux autres. Que la liberté 
» eft Un préfent dfi Ciel , & chaque 
» ^individu de la même efpèce à' le ^ 
» droit d^en jouir , aujjî-tât qu^il 
»^ jouit de la raijon : fi la Nature 

\ * Au mot AHtorit«\ *-* 
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i» a établi quelque autorité j c*efi tût 
9 puijfance paternelle ^ mais elle a 
» fes bornes , & dans l'état de Na* 
^ ture elle finiroit auffftôt que les 
*.» enfans feroient en état de Je con-^ 
î> duire. Toute autre auîorité vient 
» d'une autre origine que de la Na-^ 
» ture j qu*on examine bien ^ ù on 
» la fera toujours remonter à ces deux 
30 fources , ou la force & la violence 
% de celui qui- s^en efl emparé , ou 
y> le confentement de ceux qui s^y 
*> font fournis j par un Contrat /a/f^ 
3^ ou fuppofé entr*eux , fif ^celui à qui 
:» ils ont déféré Vautorité. 

» Les conféquences fe préfentent 
«> ici d'elles-mêxnes C dit M. TAvo 
);» cat Général. ^ II eft de la pruden- 
00 ce de notre mîniftère de ne pas 
» employer les tenues , dans lefquels 
s> font conçues les maximes féditi^- 
i> fes du Rédafteun '^^ 

Mais les voici. Nous ne devons pas 
lié£ter. Ces maximes font révoltant 
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tôs > il eft vrai : n'importe. H eft 
néceflàire de faire connoître le zèl« 
de ces Meffieurs , pour le gouverne- 
ment 5 ils ne veulent pas qu'on écrU 
ve rien en langue vulgaire qui lui 
foit contraire , voyons s'ils ne vou- 
droient pas s'emparer, eux-mêmes , v 
de ce droit* 

Ils difent i ^ . Que les Loix de la 
Nature ù de Vétat font les Condi- 
tions y fous lef Quelles les fujets je 
font fournis , ou cenfés s*être foàmisi^^ 
au gouvernement de leur Prince. 

2 ^ . Qu^un Prince ne jeut jamais 
employer /'AuTORiTi au'iL tient 
d'eux , four caffer le Contrat , par. % 
lequel , elle lui a été déférée. 

Que veulent dire , les Encyclopé-* 
diftes , fi non que tous les Princes , 
tenant leur autorité de leurs fujets ^ ^ 
cette autorité n'eft pas divine ; qu'elle 
n'éxifte qu'en vertu d'une convention 
réciproque , exprefle , ou tacite s ^ 
qu'en conféquence , les fujets ont 
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(trok d*afer de violence , lorfque le 
<?o&trât eft hleSEé ; qu'ils en peuvent 
revenir dès qu'une dés parties con* 

V tra&aiites a manque à une des con^ 
ditiotts , fans lefquelles le contrat 
n'éxifte plus ? 

C'eft ce qu'ils difent formellement 
Hans la Théfe qui porte le nom de 
M. l'Abbe de Prades : vis licita tan-* 
tum , ubi nullus judex , le ge s que pro- 

^ tulcantur : c*eft-à*dire , difent-ils , 
que la violence n'eft permife , que 
lorfqu'il n'y )at point ne Juge , & que 
quand les Lois font foulées aux 
^ieds. L'inftruftion Paftorale de feu 
M. de Caylus Evêque d'Auxerre , a 
tellement battu en ruine cette pro- 
tpofîtion que nous n'infijftérons pas. 
Il nous fuflSt de faire voir que M. 
l'Abbé de Prades cite , dans fà dé- 
fenfe , les deux maximes que nous 
avons tirées de l'Encyclopédie , de 
jiont nous avoos parl^ plus haut. 
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ïl efi ' trèS'-dQUteux , dit-il, * jfwô. 
fe Parlement foit content qu^on aitx . 
traité ( ces maximes ) de féâitieu^^ 
fes : car qu^efl^ce qu^un Parlement ^ .. 
Jinon un corps chargé du dépôt facré 
du contrat réel , ou fuppofé. , par /^-. 
quel les Peuples fe font fournis au 
Gouvernement de leur Prince ? Si 
M. d^Auxerre regarde - ce contrat 
comme une chimère , je le défie de % 
décrire publiquement. Je ne crois pas 
que le Parlement de Paris fe vît dé^ 
fouiller tranquillement de fa préroga* 
tive la plus augufle , de cette préroga^ 
tive fans laquelle il perdroit le nom 
de Parlement , pour être réduit au 
nom ordinaire de corps de Judicature. 
Si M. d^Auxerre ne répond pas au 
défi que fofe lui faire , fattefie 
toute la France qu^il a profcrit , avec ^ 
la dernière haffeffe , des maxim&s 
qu'ail croit vraies , ù tendu des embu^ ^ 
ches à d*innocens citoyens. 

* Apologie i.fartr.pag. 71., & 7*. 

h 4 
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Nous ne voulons pas lious donrter 
la peine de répondre à une maniéré 
d^écrire auflî indécente. I/excellent 
Auteur des Lettres Flamandes en 
fera tous les frais.^ 

» Ce jeune Homme , dit^il , * 
î> veut prendre M. d'Auxerre dans 
3» fes paroles , comme autrefois les 
» Juifs y voulurent prendre notre 
» divin Maître. Il eft perfuadé que 
» le Prélat ne peut lui échapper^^ 
» qu'il le tient dans un détroit , d'où 
» il ne lui fera pas poflSbIe de for- 
» tir fans fe commettre ou avec le 
^ » le Parlement , ou avec le Roi. 
» Avec le Parlement , s'il, répond 
» que ce contrat eft une cbimére , 
s> ou que le Prince peut le caflèr. 
» Avec le Roi , s'il répond que le 
x> Prince ne peut pas employer fôn 
N x> autorité , pour caflèr ce contrat ; 
» parce que cette autorité lui a été 
X » déférée par ce contrat même ^ Si 

^ Lctuc fyr /* Sfcifft» paç. iz$^ 
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S) que le contrat , étant caflë , le \ 
» Prince n'a plus d'autorité. Il agi^ 
» roit dès^lors contre lui-même. Qui 
y> annuité Vùn ^ détruit Vautre^ di- ** 
D fent les Encyclopédiftes Auteurs 
S) de ces deux pro^ofîtions. L'auto- 
» rite retourne au peuple de qui le 
» Prince la tenoit en vertu du con- 
» trat. Le Pxince n'cft plus rieû. 
» La Société a droit de lui faire ion 
» procès y & de donner au Monde 
» de ces f:énes tragiques qui ont 
1» déshonoré plus d'une fois des peu- v 
» pies voifîns , qui viennent répan- 
» dre en France leun nouveaux fit» 
x> têmes de Philofbphie , & qui s*y 
» forment un fî grand nombre de ^ 
^ Difciples. Si M. d'Auxerre garde 
» le filence , le St. de Frades veut 
» que toute la France en conclue 
» que le Prélat adopte ces maximesi 
. » féditîeufes & meurtrières de tlo%^ 
» Rois ^ mais que par baflêflè d'Ame", 
» & par une adulation pour la Cour g n 

L s 



ijô Sis TÉ ME 

1^ il n'ofe pas le dire , & condam-i 
D ne à^honnêtes citoyens qui les e/ï- 
» feignent. 

» Seroit-il difficile à M. d^Auxerre 
» de répondre au défi ? Mais il peut 
» garder le filence. Le Parlement y \ 
3» répond pour lui* Quelle idée qu*on 
» veuille fe former 4es Loix fonda- 
p mentales de Pétat , il eft certain 
» que le Prince ne peut jamais légi- 
» timement y en confcience , & avec 
» juflice , employer fon autorité , pour 
» les cafièr ; . mais il n'eft pas moins 
s» certain qu*il le peut par violence ^ ^ 
n^ foit à mauvais dellein , foit par im- 
» prudence , & par furprife , n*apper- 
3» cevant pas les conféquences> de ia 
V démarche. Dans ce cas , que faut- 
» il penfer ? Que faut-il faire ? Le 
» Prince eft-il dépouillé de fon au- 
» torité ? Cette autorité revient-elle 
» au peuple l Le peuple a-t*!! droit 
S) de lui faire fon procès > Un Par- 
» lement comyofé de Sxs* de Prades ^ 



tr le : profcriroit* * Mais le Parler 
^ ment de Paris chargé du dépôt facré 
p de ces Loix fondamentales ,rdëpôt 
}^ qui fait fà prérogative la plus au- 
», gufte , fait qu'il n'a d'autre reC 
p fqurce , pour le conferver fans at- 
» teinte , que la voye des Rémon*- '^ 
». trances. C'eil l'unique qu'il env 
» ployé , toutes les fois qu'on obtient 
» du Prince quelques difpoiîtions qu- 
» peuvent , contre fon intention 
» bleflèr ces Loix importantes. On 
» . ppurroit le détruire , on pourroit •^ 
j) l'anéantir. ; mais on ne pourroit ja- 
^ mais l'éloigner, de fon attachement 
» inviolable à fes . deux devoirs eflen- 
» tiels , celui de conferver iàns alté- 
» .ration le dépôt des Loix fonda*^ 
h mentales du Royaume , & celui du 

^ L'Abbé de Fiades dit dans fa profeffion de foi 
& dans fft Thcfe , ^*H n*efi jamais - permis dt fk ^ 
ravolter contre nùs Souverains, Mais les Privftes cejfenp 
à* être Souverains en cajfant le contrat en queJHon > fe 
révolter contre eux , en ce cas , CE N*Ê$T PAS SI *^ 



» refpcA ôc àe la fidélité qtfU do» 
» à fon Prince. Tel eft rexemple 
» que cette aùgufte compagnie , toû- 
» jours également conduite par' la 
» fageflè , & par la grandeur d*Ame, 
» donne à toute la France. Tel eft 
» le IpeAacle raviflànt qu'elle donne 
» aujourd'hui à toute l'Europe & à 
i toute la poftérité.' Voilà le défi 
j^^ rempli avec honneur , j& M , de 
i> Frades confondu. ^ 

Ne fuffit-^il pas d'avoir lu les Ré^ 
montraâces du Parlement de Francis; 
four être convaincu de fes fenti^ > 
mens , à cet égard. Nous compre- 
nons ^ fous ce nom , toutes les clat 
ies- du Parleinent , diflribuées dans 
les différentes Provinces du Royau- 
me. Ne doit -on pas convenir qu'il 
en eft de la Magiftrature. , comme 
^e rÉpifcopat ? S'il n'y a qu'un £pi£^ 
çopat ', diftribué dans les différens ^ 
;I)iocèfes 5 il nY a , de même , qu'une 
^agiftrature diflribuée dans les divex^ 
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Tes Provinces de TEtat. Qu'on life 
donc ,^ les Remontrances de ' cloaque 
Parlement ; dans toutes, fans excep- 
tion , on y trouvera des protefta- 
tions de refpcft , de fidélité , ÔC 
d*obéiflance , pour les ordres' du Roi. 
Ce ne font pas de mots vagues de 
vuides de fens , comme plufieurs- le 
prétendent ; mais des fèntîmens na- 
turels , vifs , fîncèrcs & foûtenus par 
tme conduite confiante & décifîve. Si- 
quelquefois on a rémarqué , dans ce 
corps , de la fermeté , des prières > 
des fupplications , des remontrances , 
des itératives remontrances , qu'bn 
examine tout cela , fans préjugé, 
fans partialité , & Ton verra que le 
bien pubKc , la- gloire du Roi , îa 
fureté du Trône en ont été les véri- 
tables motifs. Peut-on fe récrier , & 
s'en plaindre, fans vouloir s^aveu- 
gler fiir lès propres intérêts ? Ei ! 
Peut-on méconnoître de pareils fer-- 
vices, fans arborer l'étandart dei'i^^ 
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^norance , ou de l'ingratitude ! Noti* 
{ommes fournis à nos Rois , 4aous 
ieur devons Tobeiflànce ., & nous 
avons pour modèles , des^ Màgiftrats , 
qui nous en donnent l'exemple. N'ou^ 
blions jamais ce qu'un premier Pré- 
fident du Parlement de Paris difoît à 
Henri III» , au nom & à la tête de 
fon corps : Sire ! SLVohéïJfance étoit 
perdue' ^ j^armi vos fujets ^ votre Ma"» 
\ jeflé la rétrouverqit dans fon Par^ 
lemenu 

Mais d'où vient cette obéïflànce 
ne'ceflaire ? D'où vient cette dépens 
dance où nous vivons ? Voilà , fans 
doute , une grande queftion. 

Il paroît que notre dépendance tire 
fon origine de l'autorité paternellei 
On ne fçauroit difconvenir qu'un 
Père ne foit le chef naturel de fa 
famille ; dès qu'il en eft l'Auteur , 
on ne peut lui difputer ce droit. Le?5 
familles s'étant mêlées & unies tn^ 
\ ix'eUes 3 ont formé ce qu'on appelle 
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ja Société. Cette Société , une fois- 
e'tablie , auroit eu autant de cliefs ,v 
que de Pérès. Quels inconvéniens 
n'auroîentpas réfultés , de cette mul- 
titude de chefs î Chaque Père , alors » 
crût devoir céder fon^ droit de Pater- 
nité , en faveur de celui que toutes 
les familles aflemblées , fe trouvèrent 
obligées d'élire , pour leur unique- 
chef. Ce chef unique , élu: fi régulié- 
rement & fi librement , fe trouva 
révêtu de la puiflànce de tous les 
Pérès , & acquit le droir de com- 
mander à toutes les familles , comme 
un Père particulier avoit le droit de 
commander à la fîènne. Après une 
pareille éleélîcm , ce Père particu- 
lier n*eut plus à recevoir de fà fa- 
mille que du reipeét , de la récon- 
noifTance , & ne pût plus exiger de 
fes enfans , une obéïiïànce contraire 
à celle qu'ils dévoient au Père géné- 
ral de toutes les familles. Le pou- 
voir de ce Père général , ou de ce 
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Prince , devint donc le même qtà 
le pouvoir paternel , & fut par con- 
féquent un pouvoir naturel ; dès .qu*fl 
cft naturel , il eft raifonnable ; & 
^ dès qu*il eft raifonnable , il doit avoir 
pour bafe l'utilité générale. Mais 
avant de paflèr outre , demandons 
de^ qui le premier Père avoit reçu 
fon pouvoir ; de fon Père , dira-t'on. 
Et quel eft le Père du premier Hom- 
me ? C'eft Dieu ; donc Dieu a la 
première autorité. Les premiers Pères 
n'ont cédé que ce qu^ils avoient reçu 
de Dieu ; donc Tautorité que le 
Père général a reçu d'eux , eft une 
autorité divine. Dieu a cédé au pre^ 
mier Père , fon autorité , comme à 
" fon réprefentant , comme à fon image 
^vifîble & fenfîble , fur la Terre; 
tous les Pères ont cédé ce beau droit 
au Père général des familles , comme 
sa leur réprefentant; donc l'autorité 
de ce Père , ou de ce Prince , eft un* 
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autorité divine ; donc elle ne dépend 
pas , originairement ^ d^un contrat 
fait ou fuppofé } ce contrat fait ou 
fi^ppofé^ ne doit être , au contraire , 
qu'une fuite de la ceffion irrévoca- ^ 
ble & perpétuelle de tous les Pérès; 

L'autorité Paternelle ne dérive , * 
tlonc , pas de l'autorité civile , com« 
me le prétend un Auteur moderne t 
au lieu de dire que la Société civile 
dérive du pouvoir Paternel ^ dit-il , * 
il fallait dire ^ au contraire , que 
c^efi d^elle que ce pouvoir tire fa 
principale force. Comment peut-il ar- 
river que le pouvoir Paternel tifc ^ 
fa principale force de L'autorité civi- 
le / puifque celle-cL eft poftérieure \ 
au pouvoir Paternel î Ne venons- 
nous pas de voir qu'elle n'a pu le 
former que par le mélange & l'union 
des familles ? Cette union , ce mé- 
lange fuppofent des familles. Ces fa^- " 
jnilles fuppofent des Pérès. Donc la 

^ J* l* &QWrcaR» Qiftpmi fut rig^galtté, ^ 



Tatemîté fubfîfte avant la Société f 
donc Tautorité Paternelle eft anté- 
rieure à Pautorité civile. N'eft-il pas. 
étonnant que de beaux génies , d'ail- 
feurs , n*ayent pas fcnti cette vérité , 
& qu^ils ayent donné dans une er-* 
f eur] fi grôffiére ! C*eft cette erreur 
qui a enfanté ce beau vers : 

Vous êtes Citoyenne ayant que d'être Meze. ^ 

Remarquesî que c'cft un Père quî 
parle , & qui veut engager fon Epou- 
fe à facrifier fon propre Fils , pour 
la confervatîon d'un Orphelin fon 
Souverain légitime 5 c'eft pour y par- 
venir qu'il lui fait valoir ce grand 
Principe. La faufleté qu'il renferme 
à choqué toute l'Europe , & rien 
ne prouve mieux la vérité , qu'il at- 
taque i que le jugement qu'elle en 
â porté. Rien n'eft plus grand , 
fans contredit , que de facrifier fon 
Fils , que de fe facrifier foi-même , 

♦ Volttàiç, L'OrphcUn de la Chine. Twg, 
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pour la confervation de fon Sôuve^ 
rain ; mais il ne s*enfuit pas de^là , que 
l'Homme ne ibit avant le Souveraiiir 

Dlfons donc , que Tautorité pater* 
nelle eft antérieure à toute autre au- 
torité ; que les Përes tenant leur au* 
torîté de Dieu même , les Princes 
qui leur fuccedent , en tiennent éga- 
lement la leur. 

En partant de ce Principe , nous 
devons regarder le defpotifme , com- 
me un monAre dans la Nature , qui 
a pris fa fource dans le défordre i 
& dans l'infraftion des Loix Pater- 
nelles* Voici comment. 

Le chef des familles , Irevêtu de 
toute l'autorité des Pérès , a fait àei 
Loix , pour leur confervation , & 
pour leur utilité. Les familles ont 
été obligées d^obéir à ces Loix , 
comme un fils doit obéir aux ordres 
de fon Père ; mais auffi ce chef, ou 
ce Prince , a été obligé , de fon 
côté, de donner Texemple de cette 
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obëijQknce. En voici la raifon* "N^ap-^ 
prendroit-il pas à fes fujets , qu*il 
ne fait aucun cas de Loix , & qu*il 
n'en déiîre pas réxécution , s'il com- 
' œençoit par les violer ? On doit con-* 
venir avec moi , que les fujets , 
fondés à cette interprétation , ne fe- 
xoient point obligés de les obferver , 
en vertu de Tobéiflànce , qu'ib doi- 
vent à leur Prince. Les Légiflateurs 
font , donc , les premiers fujets , à 
qui les Loix commandent. Sans cela , 
qu'arriveroit-il î Le Prince ne pour-* 
toit plus rémettre les premières Lois ^ 
dans leur vigueur primitive , que 
par de nouvelles Loix ; celles - ci 
auroi^nt le fort des premières 9 fi le 
Prince n'en étoit pas le premier ob- 
fervateur ; & dès-lors , la confufion 
& le défordre fe gliflèroient à jamais ^ 
& fans reilburce , dans l'état. Qu^bn 
ne nous dife , donc , point , C dit un 
. écrit publié en 1667. , au nom , Se 
jpar les çrdres de Louij XIV. > (^u'on 
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^e noûi dife pointf que le Souverain 
ne fait pas fujet aux Loix de fort 
état i puifque la propojïtion contraire 
ejl une vérité du droit des gens , que ^ 
la flaterie a quelquefois attaquée 3 
mais que les bons Princes ont toû^ 
jours défendue y comme une Divinité 
tutelaire de leurs états. ^ 

C*efl: aihfi gue les bons Princes 
ont toujours penfé , & fortout les 
les Rois de France . ; il fuffit de lire 
leurs ëdîts , pour en être convaincu* 
Sans cela , le Prince « feroit force , 
ou à fouffrir le de'fordre , ou à ufei^ 
de violence. Dans le premier cas , il 
feroit un mauvais Père , dans le fe'- 
cond, il ne feroit plus Père ; parce «- 
qu*il s'érigeroit en Deipôt. C'eft , ici , • 
où nos Philofophes modernes ont fait 
naufrage. Ils ont dit que le Prince- 
n'étaut plus Père , ilfalloît fe révol- 
ter , il falloit le changer : point du . 
tout. Ce ne . font point là les confé- 
guences qu*il falloit tirer i elles fé- 
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roient auffi funeftes à Tétat , que s*3 
étoit fans loix ; parce qu'il pourroit, 
tous les jours , fe trouver fans chef, 
& fe précipiter dans une anarchie 
aflFreufe , qui le détruiroit entière* 
ment. Je doute s'il ne vaudroit pas 
mieux, encore , ayoir un mauvais 
Père , que de n'en point avoir du 
tout. Je conviens que cette fituation 
eft bien déplorable , que l'alternative 

, eft épouvantable ; mais comment fai- 
re ? Quel parti prendre ? Quel par- 
ti ? Le voici. Vous l'auriez vu ce 
parti , grands Philofophes ! Si vous 
euffiez connu la Religion ; elle vous 
auroit dit : ObéiJf€\ à votre Prince , i 
ebjerve\ fes Loix , Ji elles n^offenjent \ 
pas la Majefié du Dieu fui eft U \ 
Souverain Roi de VUnivers ,• mais fi | 
elles Voffenjent , n^obéiffe\ pas ; périj- 

Je\ plutôt , & en ce. cas , une récom* 
penfe éternelle vous attend. Voilà le 
parti qu'il faut prendre. Il tfefl efi 
pçint d'autre, 
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f Mais û les Lois du Prince ne {ont 
pas contraires à celles de Dieu , fi 
elles attaquent , feulement » les Lois 
fondamentales de l'état , & fi elles 
ne Tegardent en un mot , que le ^ 
temporel > que doit -on faire ? La 
HeUgion vous répond encore i.Ohéif^-' 
fe\. Tout vous dît que Pétat n^ 
meurt pas , & que le Prince eft mor« v 
teL Ayez donc recours à la patience^ 
cette vertu fi digne d'un vrai Philo-, 
fophe. Un nouveau Prince la couron- 
nera ; c'eft cette efpérançe qui doit 
raffiirer toutes les familles fur la con-^ 
fervation de leurs conftitutions. Que 
les dépofîtaires de ces conftitutions 
prient , lupplient , foUicitent , implo-^ 
rent , rémontrent , infillent ;""que 
toutes les familles foupirent & gét- 
miflènt , jufques-à ce que leurs fou-; 
pirs & leurs gémiflèmens s'élèvent , 
& rétentiflènt autour du Trône 5 
mais elles ne doivent jamais m hâ.ter , v 
;ii défirer la mort, du Prince. 5 parcs 



que fa vie n'appartient qu*à Dîetl 
feul. Voilà les reflburces que four- 
niffent , également , & la Religion & 
la raifon. 

Jouîflèz , heureux François î du 
V bonheur ineftimable d'avoir pour Roi, 
le meilleur de tous les Pères. Il vous 
aime , vous l'aimez ; il règne , vous 
Tegnez ; & fes jours vous font plui 
chers que les vôtres. Que feroit-ce, 
"fi les maximes des Encyclopédiftes 
prenoient quelque crédit , dans Pef- 
prit des Peuples ? A quels malheurs 
ne pourroit-on pas fe trouver expo- 
fé > Ah ! Qu'eft-ce , en effet , qu*un 
peuple fans Religion ? Ne fait-on, pas 
que c'eft une multitude d'infenfés , 
d'extravagans , de fiuieux...* un trou- 
peau de bêtes féroces ,^ affamées , & 
enragées ? Quel pouvoir fatal veut- 
on donc lui donner! Qu'avons-nous 
fait à nos Philofophes ? Pourquoi 
reulent-ils nous ravir le feul bien qui 
ftous refte î Oppofow leur un témoin 
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^nage , qu*ils ne défavottéroat pas. 

Les dijfentions affreufes , * Us défor-- 

ires infinis qu^entraîneroitHt néceffai^-^ 

fement ce dangereux pouvoir , moU'^ 

trent plus que toute autre ehofe , 

Combien les gouvememens humains ^i 

avoient bcfein d^une bafe plus fàliâc 

que ta feule raifon , ù combien il 

itoit nécejfaire , au repos public \, que la^ 

volonté divine intervint pour ^ donhep- r 

à Vautorité fouveraine un <^âra£lêrer 

Jacré & inviolable , qui Ôtat aux fu^ 

jets le funefle droit d^eri di/po/er^ 

Quand la "Religion n^awroit fait' que 

ce bien aux Hommes -/^^ic^ en feroit 

ufft\ , pour qu^ils iâfferiY tous la cké^ 

rir & Vadopter ^ même avec fes abus 9 

puifqu^elle épargne encore plus de 

fang que le Fanatifme n*en faiw 

couler. ' 

Ce langage eft bien op|)ofé à celid 
des Encyclopédifies , qui donnent ^ 

^ ^-5. J. KonttcMz Difcottis fux ris^lité &Ct 

M 
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pour inaxmies , des pfopofîtîons ô 
contraires au refpeft que les Peuples 
âoiveut avoir pour rautorité royale 5 
c'eft cependant im de leurs amis 
qui parle* . 

Mais que les maximes de ces au« 
teurs , « font bien différentes Ç con* 
30 tinue M» hly de Flcury ^ de cel- 
» les de TApotre , qui nqus apprend? 
^ QuUl n*y, ^.p^^Vzr de< puijffince qui 
> ne .viennent de Dieu , * & que 
% c^efl lui qui a établi toutes celles 
9 qui foî\t fur la Terre • • • • Qu'il 
» efi ^ donc y niçeffaire de l'jr Jbû- 
^ » mettre non^feulement far la crainte 
» ' du àhâtiment , j^ mais aujji jar un 
» devoir ^de conjcienee ! Doétrine 
» feulé véritable , qui afiermit le 
1^ bonliew des Rois & des Peuples* 
Telle eft la doftrine du Clergé , 
ftelle %&: cell« du Parleme^ot^ telle 

* Ipit. aux Rom. dhap. ij. v. i. v. 5. 
, t Déclaration dM Clçrgé dç Pjfjujçç , lif?&lic tSi 
{a Com 9 le 2j. HuuUn* 
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cfi celle de tous les bons François ; 
mais ce n'eft pas celle des Ency- 
clopédiftes ; parce qu'ils n*ont point 
de Religion* 

» Un Athe'e eft fi cher à ces PJiî-. 
» lofophes , ( reprend M* L'Avocat 
D Général ^ qu'ils n'oublient rien 
» pour le rendre : s'il c'toit poffible ^ 
» un Homme refpe^ble aus yeux 
» de la focieté ; il faut croire fur 
» leurs paroles , qu^un Athée * fagç 
I» économe du vice peut jouir de tout 
» les avantages qu'il eji poJfibU dç^ 
» puifer dans la vertu , conjiderée en 
y> elle-même , & en même tems il> 
lù peut éviter tous les inconvénient 
» attachés xiu vice imprudent ù à l^ 
» rigide vertu. Cette nouvelle écoi. 
)i> nomie du vice eft dAe au Diâioi^ 
» naire Encyclopédique. Ainfî le vice . 
1» peut avoir de grands avantages {va: 
» la vertu » & influer, plus qu'elle^ 

i^ Au mot Aikee» 
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V fat le bonheur de chaque parti** 
p cuHer. 

Que ces Meffieurs nous dîfent ,* 
après cela , qu'ils ne fe déclarent 
pas en faveur de PAthéïfine ; nbus 
favons à quoi nous en tenir. Nous 
fommes , néanmoins , perfuadés que 
tous ceux qui ont travaillé au Dic- 
tionnaire Encyclopédique ne font 
pas tous entrés dans le détellable 
complot d'attaquer les fondemens de 
la Religion & de l'État, Nous en 
cohnoiflbns qui certainement , n'y 
ont eu aucune part. Mais « ceux 
» qui peuvent être les Auteurs , ou 
D les complices d'un fi coupable defc 
j> fein , fe font démafqués eux-mê^ 
J> mes , ( dit M. Joly de Fleury ) 
1» tant ils cfaignoient , fans doute j 

^ it> de ne pas paroître ce qu'ils font ,- 
» Écrivains dangereux , Hommes 
» fans pudeur , ennemisc de l'autoJ 
» rite , & du Chriftianifine , dont 

. p ils oat yaiuemçnt jure b perte^^ 
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î La fuite du Réquifîtoire de ce - 
grand Magiftrat prouve évidemment 
.qu'ils n'avoient d'autres deflèins. Ce 
digne furveillant perce , avec une fa-^ 
gacité peu commune ^ jufques - au 
centre de ce cercle d'erreurs , que 
les artificieux RédaAeurs du DiAion- 
naire regardoient comme impénétra- 
trable. Heureitt Te'tat , qui poflede 
des Hommes , dont les fublimes talens ^ 
le préfervent du preftige & du faux! 
» Voici le morceau le plus fingu- 
» lipr , C dit M. Joly de Fleury y 
x> par Paudace avec laquelle ils y ex- ^ 
» pofent leur marche ;. on peut le 
» garder comme la clef de leur iîf- 
s> tême , & le fecret de leur mifté- v 
Jft rieufe Philofophie* . C*eft au mot 
Encyclopédie. 

. x> [ Je diftingue deux fortes de . 
» renvois , C c*eft le Rédafteur de 
» de l'article qui parle * ^ les uns 
» de chofes , Çc les autres de mots; \ 

? Au mot Encjfclù^idiê 

M i 
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% les renvois de chofes ( felbn leurs 
» Principes ) éclairciflent Tobjet ; 
» indiquent fes liaifons prochaines , 
» avec ceux qui le touchent irnmé^ 
» diatexnent , & fes liaifons éloignées 
)i> avec d'autres qi^on en croiroit ifo-N 
» lés y rappellent les notions corn- 
ai munés , & les Principes analo« 
)» gués ; fortifient les coniequences ; 
9 entrelacent la branche au tronc , & 
t> donnent , au tout , cette unité £ fa- 
s> vorable à rétâbliflfemènt de la vé- 
D rite , & à la perfuaiion ; Mais 
1» quand il le faudra ils produiront 
» auffi un effet tout contraire , ils 
» oppoferont les notions , ils- feront 
u> contrafter lés Principes , ils atta- 
» quèforit , ébranleront , renverfe- 
s> ront fécretement quelques opinions 
lù C q^*il l^^ï" ' pl^ît appeller } ridi- 
x> cules , qu'on n'oferoit infulter ou» 
» vertement, 
f . » Si l'Auteur eft impartial , C ^^ 
p renvois ) auront toujours la dou- 
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i^*. ble fonâion. de confirmer & clç 
3^ réfiiter ., de troubler & de concî- ^ 
» lier. Il y auroit un ^aud art , & 
» un avantage infini^ dans ces der« 
» niers renvois* L'ouvrage entier en 
». recevroit une force interne & une 
» utilité fëcrete , dont les effets 
» fourds &roient n^cejlàirenieint fea-\ 
» £bles avec le tems» 
*. » Toutes les fois., pgr .e:çemple i 
V qu'un . préjugé national, mériteroît 
du reipeâ: , il feudroit , à ion arti- v 
» cle partictdier.y Pexpofer refpeftueu-. 
» fement, & avec tout fon cortège 
» de vraifemblance , & de féduâion ; 
l> mais renverfer l'édifice de fange ,^ 
». diffîper un vain amas de pouffîére . 
» en renvoyant aux articles , ou 
» C ce qu'ils appellent ) des Prin* 
» cipes folides , fervent de bafe zxlx^ 
» vérités oppofées. Cette manière 
x> de détromper les Hommes opère '' 
1» très*promptemc@.t f^r les bons eÇ« 
1^ prit» , .Q fi nous les en croyons ^ 

M 4 
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i> & elle opère infaHiblement , & 
i> fans aucune fâcheufe conféquence, 
V fécretement & fans éclat ^ fur tous 
» les cfprits, C*eft Part de déduire 
}» tacitement les conféqnences les 
'^ » plus fortes. Si ces renvois de con- 
» firmation & de réfirtation font pré- 
» vus de loin , & pre'pàrés avec ad- 
» dreflè , ils donneront à une Ency-» 
m clopédie le caraftère- que doit' avoir 
» un bon diftionnaire. Ce caraélère, 
D ( dans leurs madmes y eil: de 
p' cjbanger la façoa commune de 
i penfer; L'ouvrage qui produira ce 
» grand effet général , aura des dé« 
» fauts d^éxécution ; j'y confens , 
w mais le plan & le fond en feront 
» excetlens. ] 

Telles font les paroles d*iKi des 
Rédaéleurs de ce fameux Di£tion- 
naire , elles font fi peu iîmples \ & 
peu naturelles , qu'elles entraînent , 
néceiïairement , quelque foupçoa de 
favorable. Pourquoi tant de rufes J 
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^h quoi fervent tant de fineflès , qu'à 
înipirer aux Lefteurs de la méfiail'«> 
ce ? Que ce Rédaéleur eft bien peu 
jaloux de Phonneur qui ' accompagne 
toujours un Autetir vrai , candide ,* 
•honnête Homme ! Si les^^ préjuge's , 
^ont il veut nous guérir , font dé 
vrais maux , qu'ils nous le dife , 
qu'il nous ne lé montre ^ en nous éci 
fburniflant le remède ; mais de queb 
maux s'agît-il ? Qu'appelle-t'il pré- 
juges ridicules ôc nationaux ? Le» ^ 
renvois nous l'apprennent.; c'eft la 
Religion , c'eft l'amour , c'eft l'atta* 
chement que nous avons pouf notre 
Roi : L'impie ! L'ingrat j Voilà lés ^ 
maux & les préjugés ^ dont il veut 
inous guérir : or fa méthode eft e:^i.^ 
cellente , ^il faut en conveiiir. H à 
eu raiibn de cacher {es remèdes s 
puiiqu'ils renferment un fonefte pbi-» 
ion ^ dont la vûë nous aoroît fait bot^-^ 
tenu De pareilles précautîdnà furent 
toûjoui:;s uéçdSÈoHê sus méêhans« "^ 
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» C*eft ielon ce plan ^ (^ contint^ 
> M. Jo/y d€ Fleury ) que ^ ces Au- 
, » te^rs on^ 4ûrigé leur marche , ainj^ 
j» tout le venin , répandu dans leur 
» Dictionnaire , fe trouve dans les 
vy renvois. Entre un très-g-and nom- 

^ 4» bre d'articles ^ rarticle Ethiopien 
» nous en donne 1^ preuve* On y 
» trouve le iîftemç de ces Auteur^ 
» fur la formation primitive des Ani- 
» maux , & de PHomm^ en parti- 
» culier. Ils nqi^s présentent les ÉtHo* 
» pien$ q^. fe donppient pour les 
» plus anciens dç tpi|s les jp^euples » 
JD comme Ati^es par fiftême ^ & 
» i^Smfint qu'ils n'étoient p^s éloi- 
)^/^4s de regarder les Animpux cora- 
il, m^A^ dév^pppemei^ de la Terre 

X ^ *tdfe ^ krm^^àtmM , par la clb^^ 
» leur 4u Spleil ^ i^c. 

» ToiM,t^ le$ preuves de Téxiftan- 
i> ce dç Piw réclament contre cç 

/)? fiftêjue d*Atliiéïfme. Combattre Pé- 
» xiftMiie 4e JPi«u ^ la çréatios 
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-• des Axsiznaux , ce feroit révolter ; 

» on renvoyé à l'article D/cm. Qu'^ 

■»■ vaiice.-.t'on pour établir fon éxifc- 

» tence ? Ce qu'on ne pouvoit taire 

» faiB îndi^aferi Les Auteurs n'en • 

» pQUVoient détruire les preuves m©- 

^ tapbyfîques ; mais pour les rendre 

» fuipedes , & ont prévu de loki 

» un renvoi , & dès le commence- 

» meut de cet article , on renvoyé 

3> à démanflration , & on eflàye à*f ^ 

x> renver&r les preuves métapbyfiques 

» de l'éxiflehce ^e Dieu.. Pour déè 

)» traire les preuves. Piiyfiqufô \ on 

j^ renvoyé au <nsot corruptions La cefu 

tîtude des: preuves^^ morales ciS^n« 

% foit encore ces Auteurs , & poùc 

» achever d'anéantir' , autant qu'il 

» étoât en eux , ces dernières preu- 

»^ ves de l'éxiftènce de l'Etre fiiiprê-* 

!> me , après n'avoir répondu que 

i> trèsr.foihlemettt aux objeôiom de 

jï Bayle , ils renvoyent à l'artîclo 

» Ath^ifme , de cet article eft coQh 

Mit 
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» pofé prefque en entier, pour feîrc 
VLÏgfinter de Texiftance de Dku , de 
w combattre ouvertemeat toute Re^ 
» Iigion..;w 

>i - jSnfin , dans ce plan nouveau;- 

» on 'ajoute que PHomme que Pon 

» défîreroit . pour ' Auteur Encyclopé- 

» difte * devroit être, fefme\ inf* 

» truit , kondète , 7iéri4iqu€ , d^aucun 

V :» pays ^ d^aucûàe fe£ie yid^àucun état. 

» Seroit<^ce par ^ces traits que les 

» Rédaâeùn de ce, phm iè feroient 

» peints eux;- mêmes ? S'aimonce-* 

m roient4Is ainfî , pour être fermes^ 

v\,infiruits , honîiêtes ^ véridiques ? 

» feroient-ib ouvertement piofeffion 

V de n*être d^avkun f^iys-^ d'aucuna 

» fe£le y d^aucunJtat } .[. ■ 

- Nous laiflbns à nos LeAours à faire 

•^la réponfe* Us font ft^EUâmment înf- 

truits des : horreurs que renfejrme le 

Diétionnaire Encyclopédique ^ ainfî 

que des qualités particulières de fes 

'' ff Au mot £nc^ciQ£eUif^ " ■ 
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iElédaâeurs. Mais pour ne fem* lai£» ^ 
fer rien à defîrer , M. Jotj de-Fleury 
va leur rapprocher, fous un feul point 
-de vûë , quelques-unes des maximes 
-répandues dans cet ouvrage , de 
même qu'une partie de celles que 
contient le livre de l^Efprh , dont «^ 
nous avons parlé» 

x> Les ièntatR)ns , £t-il , fent le 
» Principe de toiit ; nulle diftinélion 
*> entre l'Homme & la Bête ,• la ^ 
» matière paroit feule conftituer la 
)ù Nature du premier ; il a plus que 
w tous les autres Etres de cette ma- 
» tiére qui eft propre à recevoir las 
» penfée t la penfee eft commune à 
» tous les Etres , & k manière eft la 
» caufe Phyfîque & néceflatre des 
p penfée» & des volontés ; la liberté 
» n'eft qu'un préjugé ; point de Loi "^ 
» naturelle ; ce qu*on entend par 
» elle vient des fènfations r ignoran- 
» ce , foMe de croire que la con-* . 
» fcience nous diéle les obligations 
f que AOtts croyons réfolter du droit ^ 



» naturel ; Il n'eft qu'un, recueil i^ 
X» conventions des Homxhçs ; le bon- 
is» heur de THomme ne peut confîf- 
p ter que dans les fenfations agrédr 
» bles , caufées par les objets ex- 
» teneurs. % 

\ Après un tel expofé , nous n'en^ 
tendrons plus dire ^ fans doute , que 
le Matërialifine eâ un faxitàme , une 
chimère ; que la corruption deç 
mœurs eft le feul mal qui éxifte s 
mais que TEfprit n'y a aucune part» 
Voilà le langage des ignoipans qui m 
lifent rien , qui ne fçaveQt pas que 
le cœur une fois gâté , TËfprit fuit 
^e près fa corruption. Voilà le lan- 
>gage des tolérans , des indiffërens « 
des indolens ; difons mieux , c'eft 
celui qui prévaut malheureufesB^nt 
aujourd'hui, prefque généralement ; » 
parce que à pçine refte-t'il de la foi 
• £ur la Terre : au furplus nos Leâeui» 
i^ftruits fendront & le fondement^ 
êi h nécQSk4' d^ » di&ow$. ; laii^ 
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,Jbns , donc , parler M. TAvocat Gi. 
xiçraL II continue ainfî^ 

» Surtout ce qui concerne la Rë-* 
» ligion , on ne rougît pas àe dé- 
» mander la permiffîon , 6c cepen- 
» dant de fe permettre d'écrire coo- 
» tre elle. La foi eft inutile ^ Péxiil 
3» tance de Dieu douteufe , la créa- 
» tiçn du Monde mal prouvée ^ 
» l'Univers s*eft .formé de lui-mêmei 
p le Meffie n'a été qu*un fîmple 
> Légiflateur ; les progrès de la Ren 
j» ligian font purement naturels les > 
js> écriturçs font traitées de fiftions j 
v> les dogmes tournés en ri^cule ^ 
» Rcligiou & Fanatifm^ font des ^ 
» termes fynonimes y & le CIiriAiaf» 
x> niime nlnipire quhine fureur infère 
3^ fée qui travaille à détruire l^ 
S) fondei^ens de la Société* 

Miniûres de la Religion \ Relierez^ ^ 
vous dans le fîlençe ? Vous î Dépo* 
fîtairesnés de la créance de nos Fe« ^ 
ï^. r 9^^ ^9^ parlerez^vous jamais} 
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Quand nous donnerez-vous des le» 

\ çons doébrinales , des inftruftions pat 
-torales , des preuves indubitables de 
icîcnce , & de zélé ? Où font les 
Jrené , les Denis , les Rémi , les 
Martin ^ les Germain , les Guillau« 

' me , les Bofiiiet , les Nouaille ? Oh, 
font les Fafcal , les Maltebrancbe , 
les Bourdaloiie , les Maffillon ? Oft 
*ibnt les grands Hommes du dernief 

» £ëcle y pour impofer filence aux im- 
pies ? JJf. Joly de Fleury nous ap- 
prend qu*o/i eft frappé d^horreur ; lorfi 

♦ '^u*on entend leurs impietés. Que fe^ 
Toit^ce*y ajoûte-t*il , Jî on les UJoh 
dans le ftyle licentieux de leurs oum 

^ vrages , & avec les comparaifons 
fcandaleufes qui les accompagnent ? 
Eft-ce que la Religion n'auroit à leur 
oppofer que la voix des Magiftrats > 
Où eft , donc , ce \éle de la maifon 
"Ae Dieu , qui dévoroît les Propliê-» 
tes ? N*en refte-t'îl pas , au moins , 
«me éteioe^Ut } Seroit*il tout éteint ^ 
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lans ces joufs ténëbrcùx ? Jours fa- * 
neftes 1 Jours affireux ^ où les impies 
» noua dQnnefit également la Loi 
» , divine ^ pour une Loi imaginée , 
V inventent des fables feandaleufes 
» pour décrier, la Religîea, traitent 
» les Mipiftires d'ignorans , de fana- 
» natiques , de faux politiques ; pré-t 
tt. ienlent compie guefiion purement^ 
xk pUlofopHique l'immortalité de TA- « 
»' me ; admettent la^ fenfation Fhyr* 
» £que pour tout Principe , la ma* 
S) tiére pour toute fubfiance ; nient 
nf la liberté ; attaquent la morab 
!>' de l'Évangik ; combattent toutes 
» les Loix divines & liumaines ; méu 
» ccHinoiilènt les idées primitives^. du 
s> jufte & de Tinjufte $ attat^nt ^ 
)> Tautorité de TÉcriture ; cherchent» 
>> feus un^ probité apparente , à juf* 
V' tifîer le libertinage , & à renyer- 
» fér la Religion ; fe déclarent pour ^ 
» }a tolérance unîverfeiïe : ni 1^ 
4» çi^t^ ;^ ui la Révélaition ^ ni' le%: 
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» jniracks n*échappent à leur cenCiiè 
I» re ; TEglife entière eft en butte 
p aux traits de leur calomnie. -^ 
. » Si au milieu de leurs, erreurs , 
» Us paroiiïènt refpeâer , quelques- 
» fois , la vërité ; ce n*eft que pour 
V mieux pallier Piniquitë de leur ££-^ 
» tême , & peut-être même ^ pour 
» fournir , en leur faveur , des pré- 
» textes à ceux qui feroient aSBsz foi^ 
» blés , ou afiez téméraires , pour 
9» ofer , encore , les juftifier : vaine 
\ p reflburce , toujours impuiiËmte au 
\» jugement de la Raifon , de qui ne ' 
» peut en impofer aux yeux perçans 
s> de la juftice* 

» Tels font , Meffieurs > ^ dît ce 
«^i^ zélé Magiftrat ^ parlant à la Cour, 
p &' tels font , pouvons-nous dire à 
» nos Leéteurs ) tels font ces pré- 
» tendus Fbilofopbes , qui ofent fe 
» donner aujourd'hui pour des génies 
» du premier ordre , pour la gloire 
» de la nation, pour les Reftauràteurs 
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3^ de la vraye fcience , & les bienfait 
% teurs de Phumanité. « 

y> Ils ont ^ fions difent-ils , le couâi 
» rage d^aimer les Hommes & la 
» prudence de les fuir ; * que n'ont- 
^ ils plutôt le courage & la pru«- 
^ dence de ne pas écrire-! 
• » Quelle eft leur œiffion T Quel ^ 
«> eft leur caraélère , pour s*ëriget 
s» en Réformateurs publics de le Reu» 
» ligion , des mœu^ , & de Tétat ; 
» pour attaquer les premiers Prin- 
» cipes que la Nature a gravés dans 
D nos cœurs ; pour détruire les vém 

^ 3) rites éternelles , que la Religion 
» n'a fait que développer , pérfec- 

% » tionner & fandifier ? , 

}s> L'autenticité des Livres faints , > 

' ^ Paccompliflement des Prophéties ^ 
» la Divinité de la miflSo|î du Mef* 
s> £e , la perpétuité de la tradition x 
-» fur le do^e , & fur la difcipline, 

^ Avertiflemem da j* volume de l'Eiicyclopédie^ ^ 
jag. 14. • 
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» les snkacles toujours fubfîftans dam 

^ s> TEglife Catholique , le témoignage 
» des' eiuiêmis , la fin malhéureufe 
» de la plupart des perfëcuteurs du 
» Chriftianifine , font autant des 
» preuves de Ja vérité de notre Re- 
» ligion 5 preuves toujours combat- 
b» twi y toujours vîftorieufes , toû- 

% ^ jours Supérieures aux objections ^ 
» aux doutes , aux impoftures , aux 
M> fifiêmes plus ou moins abfùrdes des 
» Philofophes prophanes ^ anciens , 

^ 5» & modernes ; leurs erreurs ne font 
j» que donner ud nouvel éclat à ces 

^ témoignages divins* Les Loix de 
» notre Religion font Pouvragé de 
» l'Etre fuprême , qui feul a droit 
.^ ?>• dVn impofer à l'Homme , parce 
» que lui feul Pa formé , & peut 
» lui propofer pour le terme de fon 

^ p bonheur un objet digne de lui* 
» Les loix établies par les Légiilii* 
f> teurs des autres Religions font in- 

^V wfuffifàntes pour remédier à la 
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fc corruption de THomme , pour for* 
I» mer le lien d'une Société fondée 
» iur la juftice. > 

» Depuis rétabliflement du ChriC- 
» tiaoifine , PUnivers Chrétien eft % 
» donc dans Terreur ! C'eft dond 
» envain que tant de millions de 
D Martyrs de tout âge , de tout 
)s> fexe , de toutes conditions ont 
» fcellé de letir feng les vérités qutf ^ 
» nous croyons ? Tant d'Écrivain* 
jï célèbres , tant de génies du premier 
» ordre refpeAables far leurs talens 
» & par leurs mœurs , ont crû , en-* 
» ieigné , pratiqué ces mêmes véri-^ 
x> tés ^ ils ont certainement cherché 
x) le vrai , avec autant d'ardeur que 
» no5 Philofophes modernes ; com-» 
» ment fe feroient-ils égarés durant 
p un £ long cotirs de £écles ? LaT 
x> vérité n'auroit-elle , donc , ouvert 
» fon fanéluaird qu'à cette partionf » 
2> malheureufe d'incrédules , à cettd , 
Kl feébe de faux iages qui ne fonft 
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a» que renouveller , fous dîfFerenteJ 
» formes , tous les £flêmes condam* 
9» ne's , dans tous les tems ? \ 

» Nos Përes , qui nous ont trant 
9 mis le culte divin , n'etoient , 
» donc, que des Hoinmes foibles & 
t> bornés , ieduits par la crédulité , 
» aveuglés par fuperftition ? Que le 
» vain éclat àe la Philofophie moderne 
» cède , enfin , à leur refpeétâble 
» fimplicîté ? "* 

. D Nous croyons , comme eux , que 
» la Heligion porte au bien , qu'elle 

. }» éloigne du mal , par des motifs 
9 vraiment dignes de THomme ; que 
» fidèlement obfervée , elle fait le 
9 bonheur des Souverains & des iu« 
9 jets 5 qu'elle les lie entr'eux , pat 

^9 des nœuds indiflblubles ; que tou« 
9 tes les vertus qu'elles prefcrit , 
9 conviennent à l'Homme , Se qu'el* 
9 les peuvent feules établir le fon^ 

ytf dément d'une Société confiante $ 
» ^e l'Homme né peut trouves 
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»■ qu*en elle , & par elle , fon vé^ ^ 
^ ritable bonheur* 

» Il.ëtoit réfervé à ces prétendu* 
^ Philofophes de nous délivrer du 
^ joug de toute autorité , de nous^ 
» difpenfer de tout culte , de ban<» « 
» nir toutes, les vertus ^ de nous ôter 
» jusqu'à la liberté ^ d'établir Tindé*» 
» pendance , k règne des pa£ons ^ 
y de rompre les liens qui nous unif-* 
» fent les uns aux autres. 

x> Voilà la doélrine de ces oracles 
D de ritnpieté : livrés à leur imagi-* 
ït nation , ih ont éteint , en eux , 
» là" lumière naturelle ^ ib induiflènt ^ 
» en erreur leur concitoyens , & 
)» pervertiflèat le monde. 

3» Eofans ingrats & rébelles , ils 
3D Qiéçonaoifièat V Auteur de tous les 
» dtms y & fe^blables à ces infen-* 
» ies ,' dont parle un Écrivain facré ^ 
x> retire^ - vous de nous , lui difent** 
(^ ib , nous n^avons jas béjoin de vos 
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^, lumiérei. * Nous «e connoîflfoni 
y ,, ni vos promeflès , ni vos miracles» 
*, Dans cette folle préfompticm , ils 
,^ font , comme dans une forte de dé- 
.„ lire , & marchent en plein jour , 
,^ comme des aveugles au milieu des 
^, ténèbres^ f 

Que répondront à ce difcburs nos 
FhilofopHes ? Ils diront , fnîvant leur 
coutume î On a déclamé contre nous. 
Cela eft vrai , MeflSeurs , mais a-t'on 

%raifon de le faire ? Voulez-vous être 
vous-mêmes , des déclamateurs éter-^ 
nels contre la Religion , contre PÉ- 

^tat , & contre toutes les Loix ^ ians 
qu*on puîflè déclamer contre vous î 
Que vos déclamations font difieren- 

-ites de celle-ci ! Les vôtres méritent 
ce nom , & rien de plus ; celles-ci , 
au contraire , font fondées cfor des 
conféquences naturelles ^ qui par-. 

«tent néceflàirement de vos Principes; 

* Job. 21. V. 14. 

t Dcutwoaomc chap. z%. y. 28. , 19. 

elle* 



L 
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elles viemieiit à la fiûte d'une foulet 
de preuves que vous fournirez vous- ^ 
mêmes , & qui forment , contre vous , 
une démonftratiofi fans réplique de « 
parfaite. Quoi j Vous appellerez des 
raifonnemens folides , & couvain- • 
cans , pures déclamations ! Vous vou5 
trompez , ou plutôt vo»us voudriez • 
nous tromper ; mais on vous connoit« 
Tout eft découvert. Voue vous ctes^ 
démafqués. On fait qu'il eft plus aifé 
de vous convaincre que de vous per^.. ^ 
fuader. Un intérêt , trop cher à vos 
paffions , vous lie , vous enchaîne à 
vos erreurs , vous vous faites un nom 
qui vous donne , pour feélateurs , 
& pour adulateurs , une multitude * 
innombrable de libertins. Cette Cour 
vous paroît trop brillante pour la * 
congédier. Vous n'avez pu la for- 
mer que par la bafleflè avec laquelle 
vous vous êtes prêtés aux inclinations 
corrompues du ccmr humain ^ vous 

N 
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le {ayez j vous le fentez ; vous çâ 
^^ jrougiflèz : n'importe ; vous avez vou- 
lu vous diftinguer , à tout pxhc ; il 
n'y avoît que cette voye ; vous l'a- 
> vez embraflee. Ah ! Si vos cœurs 
cufîènt conferyé leur prexniére inno- 
cence , leur aimable fînaplicité ,,leur 
caiideur naturelle , vous n'auriez jar 
mais conçu un projet £ honteux ; 
naais votre orgueil le conçoit., &, 
votre audace l'enfante. Deviez-vous 
ignorer qu'il ne faut fouyent qu'un 
"«• faux pas , pour ne jamais fe rélever ? 
Un abÎ0\e ^ hélas ! Vous précipite 
dans un autre , votre état devient , 
chaque jour , plus défeiperé & votre 
fort plus affreux. ^ 

» Tel fera , ( continue M. l'Avo- 
» cat Général ^ tel fera , dans tous 
» ; les t?ms , le fort des Écrivains 
s» profanes qui réfufpront de fubor- 
^ yi donner 1^ fcience des mœurs à 
s> celle de la Rdigion# Xte car^^ère 
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> de la vraye Philoibphîe eft de 
X) terminer Tes ^e'eulatîons par des 
» accroiflèmens de fainteté & d?a-» 
» mour envers l'Etre fuprême ; celie 
» de ia fauiïe Philofophie eft de 
» terminer les fîennes , par des GÙ 
» tèmes impies , par un accroifïè- 
x> ment de préfomption & d'igno- 
» rance ,' & de rendre le Philofophe 
» vain , plus fuperbe & plus aveu- 
» gle , qu^îl n*étoit avant toutes fe^ ^ 
ï) récherches. 

V Des Hommes qui abufent du 
» nom de Philofophe , pour fe dé-^ 
» clarer \, par leurs fîftêmes , les en- 
» nemis de la focieté , de l'état & 
» de la Religion , font , faiis doute , 
» des Écrivains qui mériteroîent que 
» la Cfom: exerçât , contre eux , 
» toute la fé vérité de la puiflànce 
» que le Prince* lui confie , & le 
» bien de la Religion , pourroît ^ ^ 
r> quelquefois , l'exiger de l'attache^ 
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» ment de lious les MagUbrats à feS 

» dogmes & -à {a morale. 

Cependant , M. Jaly de Pleury ter- 
mine ce beau diicours par deman« 
der grâce , pour eux, & furtout , pour 
Muteur du Livre de PËfprit , dont 
la rétraélation feroit plus l'éloge de 
la £mplicité de fon cœur , que £>n 
ouvrage n'en fait de la jufteflè de fon 
e^rit , il ces fortes de rëtràélations 
n'entroient pas dans le plan des Ma- 
térialiftes. C'eft un des articles im- 
portans de leur fifiême. La rétraéla- 
tions n'a rien de dèshonnorant pour 
eux. Elle ne leur coûte rien. Ils l'ont 
prévue , ils s*y attendent , & ils l'an* 
nonteront même en écrivant ^ fi l'on 
Veut ; qu'on né s^avîfe pas de la 
leur objeôer ; parce qu'As s'en rail* 
leront Tes premiers. Us «auront nié'* 
me la liardiefie de fe plaindre de la 
gêne y de la contriûnte , ou on les 
réduit , ils diront que 
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ïiCfiiJ- efprit iéffetté , ibus le compas français ^ 
N'a pas la liberté (tes Qrecs & des Anglais. * 

D'autres penferont que fexnblaUcs 
aux Bêtes , ils ibnt forcés , pat 
leur propre nature , à éviter tout ce ^ 
qui eft contraire à leur conferva- 
tion ; c'eft-à-dire , que la vue da 
châtiment & du fupplîce leur fuflSt , 
pour devoir fe rétrafter , fi la ré- 
traétation . peut arrêter le coup^prêt^ 
à tomber £ir eux» Us baiflèront la 
tête y ils fe cacheront oa fe fauve- 
ront. Quelle eft la^ Béte qui n'en - 
fafle autant ! Mais qu'elle eft la 
Bête auffî , qui ne revienne à la réci« 
diVe y quand le danger diiparoit * * 

Finifibns , & difons qu'il eft bien 
étoimant que de beaux génies , d'aile ^ 
leurs & co^j(6quens , s'affichent ainfî ^ 
à la honte de l'humanité ^ pour n'ê- ^ 

^ Volt. 6, diflours de la natme de -i'BonuDe. 
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^ tic que des machines ambulstates , 3e 
fales infedes , & de vils animaux. 
Nous fommes , à la vérité , tentés 
de croire qu'ils ne font pas de bonne 

• foi , & qu'ils penfent tout autrement 
qu'ils ne parlent. S'ils étoient de 
bonne foi , il en coÛteroit trop à 
gloire & à leur amour propre ; nous 
ne les croyoïft pas capables de faire 

^ un pareil iàcrifîce. Nous avons , d'ail- 
teuiBi^^ une trop haute idée de leur pé- 
ynétràtion & de leur fagacité , pour leur 
imputer cette crédulité. S'ils font de 
mauvaife foi , & qu^ils ne croyent 
pas' tout ce qu'ils nous débitent , 
comme cela eft probable ; quelle au- 
torité doivent avoir des Hommes 
•^ fourbes , trompeurs , méchans & dan- 
*'gereux \ Des g«is hauts & bas ! Des 
înfenfés qui , dans un moment , fe don- 
nent , pour les plus Spirituels de tous 
les Hommes , & dans nn autre pour 
de Bêtes brutes !> 
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Vouloir être anéanti , confentîr à 
ne plus éxifter , renoncer , farmelle- 
ment, à rimmortalité , n'ofer rien 
eipërer ; quelle lâcheté ! MéconnôV 
tre la raifon , ne réconnoître qu'elle, 
la réfiifer , Vadopter > TétouAFer , la 
reproduire ; quelles contradictions î 
Quel délire ! Quel aveuglement ! 
Quelle îvreflè ! Ne fe pas diftinguer 
des Bêtes , vivre & œourir comme 
eUes ; quels Hommes î Que doit-on 
en attendre ? Quels fervices peuvent- 
ils rendre à la Société ? Eh !. Quels 
égards doit-çlle avoir pour eux ? ^ 

Si cette courte vie fait tout . leur 
bien , fi tout finit avçc elle , & fi 
fans elle , tout le refte n'eft rien 5 
que ne feront-ils pas pour la confer- 
ver ? Rois de la Terre ! Ne cher- 
chez pas des héros parmi les Maté-* 
rialiftes , vous n'y ni trouverez que 
des lâches , toujours prêts à facri- 
fier votre gloire ^ ^ le ialut de vos 
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fujets ," à la confcrvation de cette 
petite portion de. matière qui fait 
^ leur unique félicité , leur Religion & 
leur Dieu ; 

Mais renoncer aux Jyifivut ^e Ton croit diUis lôn 

cœurs 
C*eft le crime d'un lâche & non pas une erreur ^ 
% C'eft trahir il la ibis , fous un mal^ue hypocrite 
fit le Pieu ^'on prtfà:e , 6c le Pieu que l'on 
quitte. 
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1 Aut, DE Comtes de Passionei , Protonotaire % 
Apoftoliquc , du nombre des Participans , Référen- 
daire de rune & l'autre Signature de N. S. P. Itf 
Fape , Vice-Légat & Gouverneur Général de cette 
Ville , Légation d'Avignon , & de tout le Comtat 
Vénaiilin, & Sur-Intendant Général des Àrnxes de Sa 
Sainteté en cet Etat , &c. 

M. TAbbé *** nous ayant expofé qu'il défireroîe 
faire imprimer , & donner au Public , un Ouvrage 
qui a pour titre : l'Ame ou te Sifiéme des M^térUliP- 
tes 9 fournis aux feules lumières de U Raifon , s'i^ 
yious plaifoit lui accorder un Privilège cxdufif poua; v 
rimpreflîon & dAit dudit Ouvrage. 

A ces Caufes , après avoir vu l'approbation dix 
H. P. Inquiiiteur , ayant égard à la demande de 
l'Expofant & voulant le traiter favorablement, nous 
lui avons permis & permettons par ces préfentes , & 
à tous autres ayant de lui droit & caufe , de faire 
imprimer, réimprimer en un ou plufîeurs Volumes, 
Zc en tels caraâères de formes que bon lui fêmblera 
ledit Ouvrage , pendant le tems de dix années coo- 
iifcutives , à compter du jour que la première im* 
preflîon ftra achevée , privativement & cxclufive- ^ 
ment à toutes autres perfonnes de quelque qualité 
ic conditions qu'elles foient , auxquelles nous def- 
fiendons d'imprimer , ou faire imprimer ledit Ou- 
vrage, d'en vendre & débiter dans cette Ville &e ^ 
$tat| d'i^ttties Sdition » fous ptétejrte de cortcc«: 





tSon » ftngmattadott » dumgement de tkte ou auu«~ 
Itttàt en' quelle musiéït & foime que ce fbic pes« 
dâut ledit tenu » à peine de deux mille livies d'a- 
mende » & coi^cadon del Eieâplaîcet , PieiTes » 
Cat^fteres & autres infiruinens qui auraient ièrvis 

^auzdites Iinpseflions , le tout ipjo f4,Ctê » encoura-- 
He usa autae déclatation ^ pouc ehtqae eontieveot 
tioii 9 &t. •'. : . 

O/âoimcAis à tous Côutriei» de-K. S. F. le ïafCf 
H iSeigeJis de ki Coot de hàtt t0u9 a^c» i^équl» 9c 
aépedàiies poar rëjKcation dea ptâènteà^^ qjie mma ' 

«folitons te oïdiMOMOi lomr IcuiT fitfia & entte 
cfitt > dérogeant à toat .ec!^ qui peuffai» faiira aif 
aoBtiaité ac décenniBr pons réaeculiaa taas Hao* 
X dacs réqu» etf £i iùeillena Ae plus ampla foraM^ 
^nn^ ib Avi^<m aa Falak Apo^oU^p"^ le deasUmo 
Jain nul iê|t ctn^ ciaquaste neaf. 

ii'iné p P. PASSXOMEI Vice-Legau 

le AidûviAc/x 

^i^, iTgia^ âa bât diéà Coàveatidia jiflei me tea 

J Sieurs Jourè ^ Cfaalliôl » en dâitir Jdu j». Mal 
dernier, c^dè & transporte àiixdità Sfs, J^te de 
CHalIiol , ïiripfiméùrs de X^ibraires , €A dette vàl« , 
lé droit dé faire valoir le Frivilege ci-delTâs t e<3A- 
fermement l noIStês Coaye&ttons. A ATÎsaoa 16 
^^. JûiA J7î^' 
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